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          « Il avait deux vies : l’une au grand jour, que voyaient et connaissaient tous ceux à qui cela importait, une vie où la vérité et le mensonge faisaient partie de la convention, absolument identique à celle de ses amis et connaissances, et une autre, qui s’écoulait dans le secret. Et, par un étrange concours de circonstances, peut-être fortuit, tout ce qui, à ses yeux, était significatif, intéressant, indispensable, tout ce en quoi il était sincère et ne se mentait pas à lui-même, tout ce qui était la substance même de sa vie, se déroulait à l’insu des autres, et tout ce qui était mensonge, l’enveloppe où il se cachait pour dissimuler la vérité […], tout cela se passait au grand jour […]. Toute existence personnelle repose sur un secret, et c’est peut-être en partie pour cela que tout homme de bonne éducation se montre si susceptible lorsqu’il s’agit de faire respecter son secret personnel. »

          La Dame au petit chien, Anton Tchekhov

        

      

    

  
    
      
      

      
        « Allô ? C’est François Hollande… »
      

    

  
    
      
      

      
        Jusqu’au bout, autour de lui, ses amis ont craint qu’il ne renonce. Quinze jours, c’est si long – et c’est si court ! La première alerte AFP tombe à 18 h 48 samedi 25 janvier 2014, deux semaines après les révélations de Closer sur la double vie du président. Une seule ligne : « François Hollande annonce à l’AFP la fin de sa vie commune avec Valérie Trierweiler. » Seize minutes plus tard, à 19 h 04, une dépêche plus étoffée, précédée des mots-clés « célébrités – président – cinéma », confirme la séparation du couple. Citant François Hollande qui s’exprime, insiste-t-il auprès de la journaliste de l’agence qu’il a au téléphone, « à titre personnel et non en tant que chef de l’État », la jeune femme a ouvert les guillemets, noté la déclaration mot à mot : « Je fais savoir que j’ai mis fin à la vie commune que je partageais avec Valérie Trierweiler. »

        Cette fois, ça y est. C’est terminé. François Hollande est séparé de la femme qui partageait officiellement sa vie depuis le 17 juin 2007 – depuis le jour où Ségolène Royal lui a enjoint « de quitter le domicile, de vivre son histoire sentimentale de son côté, désormais étalée dans les livres et les journaux ». « Je lui ai souhaité d’être heureux », concluait en 2007 la candidate défaite à l’élection présidentielle1. Presque sept ans plus tard, au matin du 10 janvier, Valérie Trierweiler aurait pu congédier le chef de l’État dans les mêmes termes. Au mot près. « J’ai demandé à François Hollande… » L’histoire se répète souvent à vos dépens : cruelle ironie du sort, qui inflige à la compagne du chef de l’État une humiliation publique comparable à ce qu’avait vécu sa rivale avant elle, à cause d’elle – la violence médiatique exceptée. Comme en 2007, Hollande aurait pu « prendre acte » de son éviction, la tête et le cœur déjà ailleurs. Trop heureux de ne pas endosser seul l’échec d’un couple.

         

        À présent, il est contraint d’assumer l’entière responsabilité de la rupture. Un instant, Hollande a pensé pouvoir convaincre Valérie Trierweiler de signer avec lui le communiqué qui mettait « fin » au bas du parchemin. Un instant seulement : lorsqu’elle comprend enfin que la séparation est inéluctable, un peu plus d’une semaine après les révélations de Closer, elle lui signifie rudement qu’elle ne participera à aucun simulacre d’accord amiable. « J’aurais aimé que ce fût le cas », regrette auprès d’un proche un président soucieux de ne pas afficher publiquement des dissensions privées. « J’aurais aimé que ce fût le cas. » Ce ne le fut pas.

        « Il me jette ? » dit-elle. Qu’il en supporte les conséquences. Qu’il montre enfin ce qu’il est, un homme qui trompe, qui trahit, un homme qui ment, un homme qui passe d’une femme à l’autre d’une nuit à l’autre. Il rêve de sobriété ? Il paiera pour son indignité. Jusqu’à la lie du calice !

         

        « Je fais savoir… » Au téléphone, avec la journaliste de l’AFP, le chef de l’État répète que le moment est « douloureux », invoque d’un ton grave le respect dû, la dignité. Ce n’est pas le président qui parle, répète-t-il, c’est François Hollande. Il commence à dicter : « François Hollande fait savoir… » Un peu ennuyée, son interlocutrice, qui le connaît depuis des années, le reprend :

        « L’entourage de François Hollande fait savoir ?

        – Mais non, François Hollande fait savoir, puisque c’est moi qui t’appelle !

        – Alors il faut dire “je”, sinon ça donne le sentiment que tu parles de toi à la troisième personne. »

         

        C’est un détail, mais il change tout. La phrase paraissait sobre à la troisième personne, elle devient brutale. Trois fois « je » en dix-huit mots. Et l’impression, abrupte, que le président a tranché dans le vif. « Ne sois pas trop dur », plaide pourtant, la veille, l’un de ses amis, qui redoute l’effet dévastateur de la sécheresse du propos : « Trouve une formule pour adoucir un peu ! » En vain : les mots ne changeront pas. « Je fais savoir que j’ai mis fin… »

         

        C’est l’histoire d’un président qui a toujours voulu vivre sa vie – ses vies. L’histoire d’un homme dont la liberté, depuis des années, se dissimule dans un angle mort, entre l’agenda public et le calendrier privé. Une sorte d’existence parallèle dont il entretient soigneusement le secret, entre mensonges et non-dits. Parce que au-delà de la double vie dévoilée par Closer apparaît soudain, sous le feu des projecteurs médiatiques, un système de fonctionnement qui a érigé l’artifice en paravent pour protéger la véritable intimité de François Hollande. Un moment, Valérie Trierweiler a été cette porte dérobée vers le jardin secret, cette part de bonheur dont lui seul connaissait la cause. Un amour fou, une chance inouïe arrachée à l’adversité ; se regarder dans les yeux d’une femme et s’y retrouver.

         

        À partir de juin 2011, lorsque commence la bataille pour la primaire socialiste, cette femme entre dans la lumière avec ses exigences, ses angoisses, ses désirs impérieux, ses colères. Plus le temps passe, plus elle envahit son espace. Elle pèse sur toute la campagne présidentielle, de fureurs en larmes, de reproches en disparitions.

        Loin de s’apaiser à l’Élysée, elle ne mesure pas ce qui a changé, dévaste d’un tweet les premiers mois du quinquennat, officialise la confusion totale entre sphère personnelle et espace politique. Toujours, elle demande des réponses, exige des explications, des justifications. Le président Hollande veut « réenchanter le rêve français », le compagnon François s’éloigne du sien, se perd dans les aléas de plus en plus compliqués de sa vie de couple ; entre ces deux existences, il trouve une échappée vers une autre aventure. Pour des raisons banales, qui n’appartiennent qu’à lui ; mais aussi parce que à ce niveau de responsabilités, un politique, plus que n’importe qui, a besoin de souffler pour relâcher la pression.

         

        Depuis des années, la vie privée de celui qui est devenu président de la République pèse donc sur sa vie publique. « Moi, président… » : dans l’anaphore célèbre du 2 mai 2012, François Hollande s’était engagé à faire en sorte que son « comportement soit à chaque instant exemplaire », à rompre avec le mélange des genres dont Nicolas Sarkozy incarnait les pires travers. Le voilà aujourd’hui en une de Closer plusieurs fois par mois, soit avec Julie Gayet – « L’amour secret du président » (10 janvier) ; « Ils s’aiment depuis deux ans ! » (17 janvier) ; « Ils se sont revus » (14 février) ; « Ça sent la fin » (14 mars) –, soit avec Valérie Trierweiler – « Ils veulent la faire taire ! » (23 janvier) ; « Est-il vraiment un “mufle” ? » (31 janvier)…

        Au cœur d’un mauvais vaudeville dont la France entière a fait ses choux gras, François Hollande est condamné à voir son intimité déballée, sa rupture étalée, sa nouvelle vie commentée chapitre après chapitre. Lui si sévère à l’égard de l’exhibitionnisme sentimental de son prédécesseur restera dans les mémoires pour une histoire de cœur, de casque intégral, de chaussures cirées et de dérobades à scooter. Était-ce écrit ? Était-il inscrit quelque part, loin des incertitudes du hasard, que la vie personnelle de ce chef d’État marquerait à ce point son quinquennat ? La chute a duré plusieurs années ; le crash était inéluctable.

        Il provoque un tsunami planétaire. L’histoire fait la une des médias du monde entier, au point que, des mois plus tard, Google propose encore dix-sept millions de réponses aux internautes qui tapent simplement « Hollande-Gayet ».

        Quelques voix s’élèvent, incantatoires, pour soutenir qu’il s’agit d’une affaire strictement privée. L’affirmation est si peu crédible qu’elle est inaudible : même la presse dite « sérieuse », prompte d’ordinaire à se démarquer des magazines people, n’a pas d’autre choix que d’attraper le train en marche. Le choc de multiples problématiques privées donne une information d’ordre politique, et c’est bel et bien celle-ci qui est à la une de tous les journaux.

        Ces problématiques touchent évidemment, au premier plan, François Hollande : elles posent la question de son rapport à la vérité et au mensonge, de sa promesse électorale d’une république irréprochable, des blancs dans l’agenda présidentiel, des lacunes autour de la sécurité du chef de l’État, ou encore du protocole lié à sa visite aux États-Unis.

        Mais elles concernent aussi deux femmes, dont les noms font les gros titres de la presse internationale. Valérie Trierweiler, d’une part : sa place pendant la phase d’accession au pouvoir, son rôle de Première dame et ses attributions à l’Élysée sont autant de sujets qui retiennent l’attention. Julie Gayet, d’autre part : officiellement engagée dans la campagne présidentielle, personnalité publique du monde du cinéma, elle ne pouvait guère ignorer les conséquences politiques de la situation. Très peu de temps après les révélations de Closer, le 10 janvier, surgissent ainsi, en marge des commentaires journalistiques sur la rupture du couple présidentiel, les premières interrogations concernant la comédienne : a-t-elle influencé certaines décisions culturelles institutionnelles ? Quels sont ses liens avec le propriétaire – un homme à la personnalité trouble – de l’appartement mis à sa disposition à deux pas de l’Élysée et dont l’adresse s’affiche partout ?

        François Hollande, Valérie Trierweiler, Julie Gayet : trois noms désormais liés, de manière irrévocable, au fait politique majeur de ce début d’année 2014.

      

      
        
          1. Christine Courcol, Thierry Masure, Ségolène Royal. Les coulisses d’une défaite, L’Archipel, 2007.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Qu’il la quitte, nom de Dieu !
      

    

  
    
      
      

      
        Vendredi 10 janvier 2014. Matin frais, temps dégagé. Dans la voiture qui l’amène rue François-Ier, un peu avant 8 heures, Jean-Pierre Bel prépare l’interview qu’il va donner sur Europe 1. Il passe en revue l’actualité, revoit une dernière fois ce qui a trait au Sénat. Le président du palais du Luxembourg n’a pas écouté les infos. Il arrive à la radio sans avoir la moindre idée de l’événement qui a tenu l’Élysée éveillé toute la nuit. Lorsque son attachée de presse lui tend Closer, Jean-Pierre Bel ne saisit pas immédiatement ce dont il est question : « L’amour secret du président », titre l’hebdomadaire people, sous une photo de François Hollande et une autre de Julie Gayet. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Un peu sonné, le deuxième personnage de l’État se demande ce qu’il va bien pouvoir raconter. « Écoute, il y a autre chose à dire, on ne fait pas trop long là-dessus ! » demande-t-il avant l’antenne à Jean-Pierre Elkabbach, qui revient évidemment plusieurs fois sur le sujet au cours de l’entretien. « J’ai les mêmes chaussures. Ça pourrait être moi ! » rétorque l’invité, bravache.

        Comme la plupart des proches du président de la République, avec qui il dîne pourtant régulièrement le lundi soir, Jean-Pierre Bel découvre ce matin-là sa double vie. Bien sûr, il est inquiet des répercussions que pourront avoir ces révélations dans l’opinion, mais au fond, s’il est honnête, le sentiment qui domine, c’est un vrai soulagement : cette fois, ça y est. Pour lui, la rupture avec Valérie Trierweiler est consommée.

         

        Quelques jours plus tard, Jean-Pierre Bel retrouve les poids lourds de la Hollandie au ministère de la Défense pour le dîner qui les réunit régulièrement chez Jean-Yves Le Drian. Autour de la table, Stéphane Le Foll, Bruno Le Roux, Michel Sapin, François Rebsamen, Frédéric Cuvillier. Si Valérie Trierweiler compte peu d’amis parmi eux, aucun ne se réjouit de la situation.

        François Hollande a accusé le coup ; ceux qui l’ont eu au téléphone le week-end du 11 janvier ont noté la voix un peu blanche, les mots – « douloureux », « dur » – qui reviennent dans la conversation. Tous ont insisté pour qu’il soit ferme et clarifie rapidement la situation ; à tous, il a répondu qu’il fallait un peu de temps. L’hospitalisation de sa compagne a compliqué encore cet imbroglio sentimental. Personne n’ose rien demander, ce qui touche au privé relève du domaine très réservé du président.

        Entre dénis et plaisanteries, la plupart de ses amis ignoraient tout de sa double vie. Mais ils sentaient bien ses envies d’ailleurs, le désamour, les tensions de plus en plus fréquentes en présence de Valérie Trierweiler ; chacun a en tête l’écho d’une dispute ou le récit d’une dérobade à la Hollande, sitôt aperçu, déjà disparu.

        Ce soir-là, ils n’ont qu’une inquiétude : que « François », finalement, comme cela lui est déjà arrivé si souvent, reste dans l’ambiguïté. « On s’est dit : pourvu que sa main ne tremble pas », confesse l’un des participants. Ils veulent en finir avec cette présence qui fragilise au lieu d’apaiser, qui complique au lieu de simplifier, et dont ils jugent qu’elle a largement participé à gâcher le début du quinquennat.

        Et même s’ils sont convaincus que la séparation est inéluctable, ils connaissent l’homme, les décisions sans retour qu’il déteste prendre. Alors, à table, les convives croisent les doigts pour conjurer le sort et les rabibochages. Qu’il la quitte, nom de Dieu, qu’il la quitte ! Et qu’il s’y tienne !

        *

        « Il ne va rien se passer ce week-end. » Le samedi 11 janvier 2014, François Hollande prend son téléphone pour démentir lui-même une information qui agite les rédactions, vingt-quatre heures après les révélations de Closer : le communiqué officiel entérinant la rupture avec Valérie Trierweiler serait imminent. « Non. Il ne va rien se passer ce week-end. » Comme souvent, il a en ligne la journaliste du Journal du Dimanche qui couvre l’Élysée, Cécile Amar. Il l’assure que rien ne sera annoncé avant la conférence de presse prévue le 14 janvier – le moment politique est trop important pour être parasité par des décisions privées.

        Le chef de l’État a également appris que le JDD a commandé un sondage sur sa vie privée ; il est furieux : cette histoire, juge-t-il, ne concerne que deux personnes, sa compagne et lui-même. Ce n’est en aucun cas un sujet de débat ! Même si les questions sont exactement celles posées à l’opinion en octobre 2007, au moment du départ de Cécilia Sarkozy ; même si les réponses, en 2014, sont en apparence plutôt favorables à Hollande : oui, le président a droit à une vie privée ; non, ses frasques ne changent rien à l’image que le pays a de lui. Interroger les Français, quoi de plus normal, pourtant, alors qu’ils sont les témoins des incartades présidentielles ? La vie privée de François Hollande, depuis le tweet de Valérie Trierweiler du 12 juin 2012, est devenue une donnée politique.

        La révélation d’une liaison qui dure depuis plusieurs mois, au prix de blancs dans l’agenda et de tromperies au sommet de l’État, ne peut que porter à conséquence, notamment sur le plan public. D’ailleurs, ce week-end-là, les 11 et 12 janvier 2014, le Palais ne répond pas : « Première et seule fois où j’ai tenté de joindre un conseiller de l’Élysée en urgence, et où je n’ai jamais obtenu la réponse dont j’avais besoin », témoigne le collaborateur d’un des ministres les plus importants du gouvernement.

         

        Aux abonnés absents, également, la compagne du président : depuis de longues heures, Valérie Trierweiler est injoignable. Elle ne répond pas aux SMS des amis qui s’inquiètent de son silence. Où est-elle ? En cure de sommeil à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière ; dans le service qui garantit le mieux le secret. Très peu de gens sont au courant – l’Élysée a choisi de ne pas communiquer, laissant la Première dame disparaître des écrans pendant deux jours. Peut-être des raisons politiques ont-elles pesé dans la décision de ne rien annoncer avant l’intervention présidentielle du 14 janvier ; mais c’est d’abord une raison privée qui a figé le processus : l’hospitalisation de la Première dame.

        Elle sort du silence dans l’après-midi du 12 janvier. Valérie Trierweiler téléphone alors à Frédéric Gerschel, journaliste au Parisien. Elle le connaît bien, ils ont travaillé ensemble à Paris-Match. Elle lui fait confiance : ils sont amis. Depuis vendredi, il essaye d’avoir de ses nouvelles… Elle comprend que personne, excepté ses intimes, n’est informé de son état. Deux jours après le chaos provoqué par Closer, la vie continue comme si elle n’existait pas. Elle est encore un peu confuse – « Je dors, je dors, je dors », répond-elle à quelqu’un qui s’enquiert de sa santé. Elle juge simplement qu’elle est zappée un peu vite – bientôt, c’est sa page sur le site de l’Élysée qui est effacée. Valérie Trierweiler n’a pas l’intention de se laisser oublier.

        D’autant que, comme toujours, François Hollande n’a pas été définitif la nuit où il lui a tout avoué : ce président, si rationnel dans sa conquête du pouvoir, entretient souvent à dessein la confusion des sentiments. Il est aussi éparpillé dans sa vie privée qu’il est méthodique en politique.

        
          
        

        Survient exactement ce que l’Élysée voulait éviter : le déferlement médiatique. L’hospitalisation de la Première dame est le premier titre des journaux de 20 heures du 12 janvier 2014, sur TF1 et sur France 2. Depuis que la nouvelle est connue, elle tourne en boucle sur les chaînes d’information continue. Après la télé, la radio et la presse écrite : « Éprouvée, Valérie Trierweiler ne renonce pas », titre notamment Le Parisien du 13 janvier. Voici venu le grand déballage public, celui que François Hollande dénonçait avec tant de vigueur en janvier 2008, après le fameux « Avec Carla, c’est du sérieux » de la conférence de presse présidentielle : « Le sarkozysme n’est pas une doctrine, c’est un narcissisme. Il nous parle de lui à satiété, et ce que je demande aujourd’hui, c’est le droit de ne pas savoir. […] Ce président “m’as-tu-vu” nous installe tous, citoyens, responsables publics, journalistes, en voyeurs. »

        Six ans plus tard, Hollande n’est plus voyeur, il est tout vu. Une foule de détails privés donne dans Le Parisien la mesure de la duplicité présidentielle : le 26 décembre, François Hollande participe au déjeuner de Noël qui s’est tenu autour de la famille de sa compagne ; le 31, le couple réveillonne au pavillon de la Lanterne, avec Michel Sapin, Manuel Valls, leurs épouses, Gérard Jugnot et sa femme – l’acteur est un ami de très longue date que Hollande a connu en première, tout comme Thierry Lhermitte et Christian Clavier, sur les bancs du lycée Pasteur à Neuilly1.

        Entre ces deux dates, le 30 décembre à 23 h 25, le président est photographié arrivant dans l’immeuble où il retrouve Julie Gayet. Il en sort le 31 décembre à 11 h 18, quelques heures avant de partir pour la Lanterne. Un adultère ordinaire. Mais, lorsqu’il concerne le président, le mensonge prend une autre dimension.

         

        Au-delà de ces précisions d’agenda, l’article du Parisien donne un tour nouveau à l’aventure, tandis que des proches de Valérie Trierweiler mettent en scène ses états d’âme : ils sont formels, « elle l’aime encore » ; « Elle semble prête à pardonner », assurent-ils. François Hollande, dans quelques heures, va promettre, devant les journalistes qui assistent à sa conférence de presse du 14 janvier, que « les affaires privées se règlent en privé ». Il n’y a que lui pour y croire. Au contraire, voici les Français spectateurs d’un drame en plusieurs actes dont tous les acteurs ne souhaitent pas se cacher, et dont la presse leur fournit des clés.

        Comme Ségolène Royal avait demandé François Hollande en mariage à la télévision en janvier 2007, Valérie Trierweiler l’absout de sa faute par voie de presse en janvier 2014. Aux mêmes maux, les mêmes réponses – se souvient-elle, la Première dame, à quel point, à l’époque, la manière de l’« autre » d’utiliser les médias pour peser sur des décisions privées l’avait ulcérée ? « Qui a trahi trahira », assure alors Ségolène Royal à quelques journalistes. Ils y voient la rancune, pas l’avertissement ; ils oublient que, après vingt-cinq ans de vie commune, il en est au moins une que François Hollande ne peut plus tromper.

      

      
        
          1. Serge Raffy, Le Président. François Hollande, itinéraire secret, nouvelle édition revue et augmentée, Fayard, coll. « Pluriel », 2012.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Petite sauterie à la Lanterne
      

    

  
    
      
      

      
        C’est elle qui le dit : « Je n’ai pas cassé un verre. » Alors que François Hollande s’attend à des cris et des larmes, Valérie Trierweiler lui oppose un calme glacé. Elle l’assure à ceux avec qui elle a évoqué la scène de la nuit du 10 janvier 2014, lorsque le président la rejoint avec Closer à la main : ce n’est qu’après son départ qu’elle s’effondre, qu’elle perd pied.

        Malgré les efforts de son amie Brigitte Jouyet, que Valérie Trierweiler a appelée à son côté, les larmes, les sanglots, la mènent au plus noir du désespoir. C’est une vie qui a été anéantie en une nuit. La Première dame accepte enfin, en début d’après-midi, le vendredi 10 janvier, d’être conduite à l’hôpital. Trop de chagrins, trop de lendemains incertains.

        C’est l’épouse de Jean-Pierre Jouyet, proche entre les proches de François Hollande, qui l’emmène à la Pitié-Salpêtrière – Raphaëlle Bacqué et Ariane Chemin le révèlent dans Le Monde du 21 février ; elles racontent aussi que le couple présidentiel a passé la soirée de Noël chez le président de la Banque publique d’investissement et la directrice de la stratégie et du développement de Sciences Po. À l’occasion du réveillon, Hollande a offert à sa compagne une paire de lunettes de soleil. Le modèle ne lui convenait pas ; elle n’a pas tardé à en changer.

         

        Brigitte Taittinger-Jouyet connaît le chef de l’État depuis très longtemps – son calme, sa pondération et sa totale discrétion en font une alliée précieuse. Elle a aussi appris à apprécier Valérie Trierweiler : elle lui est désormais fidèle.

        En juin 2012, après son tweet ravageur, Brigitte Jouyet avait tenté – en vain – de lui faire entendre raison. Presque deux ans plus tard, la voilà qui essaye d’empêcher le naufrage d’une femme en proie à une grande détresse ; une femme dont toute la planète scrute les déboires…

        Quelques heures plus tôt, dans le huis clos de son bureau, tandis que avec ses plus proches collaborateurs il attend de voir les photos de Closer, le président ne s’y trompe pas : la priorité, ce ne sont pas les interrogations publiques suscitées par le scoop, ni la tache portée à son image ; avant tout, il va lui falloir gérer la colère et l’accablement d’une compagne dont il ne maîtrise pas les emportements. Hors de question, comme il l’a fait si souvent, de missionner un autre, de l’envoyer au casse-pipe d’un rapide : « Tu t’en occupes ? » Cette fois, pas d’échappatoire, pas d’alternative. Hollande a l’exemplaire de Closer à la main lorsqu’il quitte son bureau, vers une heure du matin, le 10 janvier.

        Ses conseillers sont rentrés se coucher. Le président, lui, n’en a pas fini avec cette nuit : Valérie Trierweiler l’attend dans son aile de l’Élysée, celle qu’ici on appelle « l’aile madame ». Il va falloir tout avouer, tout ce qu’il a si longtemps et si fortement nié. Le moment est venu, l’un de ceux dont on aimerait qu’ils soient passés avant même de les avoir vécus.

         

        La suite confirme au président que les aveux n’étaient qu’un prélude, la première station du chemin de croix. La communication de Valérie Trierweiler sur son hospitalisation irrite l’entourage du chef de l’État, qui suspecte un chantage et y répond sur le même mode : dans la presse. Les amis de la Première dame soulignent qu’elle se bat « par amour », ses détracteurs l’accusent de « manœuvres », elle qui, sur son lit de douleur, confie pour que cela soit écrit qu’elle a songé à assister à la conférence de presse du 14 janvier.

        La Première dame les méprise, ces collaborateurs – ils l’ont juste crainte, quand elle attendait de Hollande qu’il leur impose de la respecter. Aujourd’hui encore, le président ne leur demande que le silence ; à ceux qu’il reçoit dans son bureau, il pose simplement la question : « Tu as parlé aux journalistes ? »

        Hier, lorsque Valérie Trierweiler était à l’hôpital, deux d’entre eux seulement lui ont demandé de ses nouvelles : Pierre-René Lemas, secrétaire général de l’Élysée, et la conseillère en communication Claudine Ripert.

         

        Le coup de théâtre dont elle rêve n’aura pas lieu. Son compagnon ne laisse aucune porte ouverte, lui qui déteste tant les fermer : ni le 14 janvier, tandis qu’il l’évacue d’une phrase devant la presse massée à l’Élysée ; ni le 16 janvier, dans le bref tête-à-tête qu’ils ont à l’hôpital.

        Les Français, eux aussi, ont déjà entériné sa sortie : elle est la Première dame qu’ils ont le plus détestée parmi toutes, ainsi que le confirme un sondage publié dans Le Parisien du 24 janvier. Personne n’a oublié cette femme qui a lancé au président, le 12 mars 2013, à Dijon : « Ne vous mariez pas avec Valérie, on ne l’aime pas en France… »

        L’opinion n’a jamais pardonné à Valérie Trierweiler son soutien à l’adversaire de Ségolène Royal aux élections législatives de juin 2012 ; elle incarne la marâtre dans ce qu’elle a de plus acariâtre, de plus vindicatif. La Première dame ne s’est jamais remise de ces cent quarante mots postés sous le coup de la rage. Trompée, trahie, assommée, hospitalisée, ridiculisée, rien n’y fait : elle ne suscite pas la compassion.

        Le 18 janvier, elle arrive en cortège officiel à la Lanterne. Le meilleur endroit pour se reposer loin des regards, sous la surveillance d’un médecin, assure l’Élysée. Pendant le week-end, un député socialiste est pris à partie sur un marché de sa circonscription : « Si elle n’est plus la femme du président, comment ça se fait qu’elle soit là-bas ? » « Là-bas », dans ce pavillon dont l’entrée s’orne de gigantesques têtes de cerf, semblables aux ramures dont Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin, marquis de Montespan, fou d’amour, de colère et d’humiliation, orna son carrosse après avoir appris que son épouse partageait le lit de Louis XIV…

        Officiellement, celle qui est encore la compagne du chef de l’État se remet doucement. Officieusement, elle donne le soir même de son arrivée à Versailles une petite sauterie, à laquelle elle invite une dizaine d’amis. On s’amuse, on boit, et le temps d’une fête on oublie que la vie est lente et que l’espérance est violente. L’un des convives est même retenu à la Lanterne par le service de sécurité, qui le juge trop alcoolisé pour reprendre la route.

         

        Très vite, le président comprend que Valérie Trierweiler a l’intention de maintenir son déplacement humanitaire en Inde, dont le départ est prévu le 26 janvier. François Hollande a tenté de dissuader celle qu’il est train de quitter d’entreprendre ce voyage, il a invoqué le harcèlement médiatique dont elle va être l’objet, la pression. Sans succès. Elle aussi veut sa sortie. « Il faudra veiller à son expression », demande-t-il alors aux proches de la future ex-Première dame, avec ce sens de l’à-propos qui n’appartient qu’à lui : s’il y a bien une chose à laquelle il est impossible de « veiller » avec Valérie Trierweiler, connue pour son franc-parler et ses emportements, c’est son expression !

        Il devient en tout cas de plus en plus urgent de clarifier la situation : ce voyage ne peut être effectué au titre de compagne du président par une femme qui ne l’est plus. La presse se fait l’écho, à plusieurs reprises, de la détermination du chef de l’État à rompre. « Tout le monde le sait, maintenant tu dois le dire », insistent ceux qui poussent François Hollande à annoncer rapidement sa décision.

         

        Le jeudi 23 janvier, le couple se retrouve rue Cauchy pour régler, notamment, les détails matériels de la séparation. Il y a un préjudice à réparer : Valérie Trierweiler a renoncé à une émission sur Direct 8 au nom de son statut de compagne de candidat, puis de président. Mais elle n’aura pas la seule réparation qu’elle appelle de ses vœux : elle comprend clairement, à cet instant, que ce chapitre de l’histoire est clos.

        Personne ne peut préjuger de la suite. En attendant – en espérant ! – un hypothétique revirement, elle n’échappera pas à une séparation publique. François Hollande tente de la convaincre qu’ils ont intérêt à l’assumer ensemble, en vain : ils ne parlent pas la même langue. Lui réfléchit au meilleur moyen d’en sortir, elle est mue par la seule volonté d’y rester.

         

        Au point de s’aliéner certaines de ses plus fidèles alliées, avec des mots d’une inutile brutalité. Maître Frédérique Giffard, par exemple, à laquelle Valérie Trierweiler accorde sa confiance depuis son divorce ; l’avocate a mené pour sa cliente, ces dernières années, de nombreuses procédures, choisissant chaque fois de s’engager dans des dossiers qu’elle a toujours été sûre de gagner. C’est ainsi sur son conseil que le 5 juin 2013, après avoir obtenu que les Éditions du Moment et les auteurs de La Frondeuse, Alix Bouilhaguet et Christophe Jakubyszyn, soient condamnés pour atteinte à la vie privée, elle renonce à la poursuite en diffamation. Au même moment, les juges de la 17e chambre civile du tribunal de grande instance de Paris déboutent Patrick Devedjian qui a, lui, attaqué en diffamation certains propos tenus à son sujet dans le même ouvrage.

         

        Maître Giffard n’a jamais commenté la situation personnelle du couple ni franchi les limites du secret professionnel. Lorsqu’elle accepte de répondre au Figaro, le 23 janvier 2014, dans un article mis en ligne peu après 18 heures, l’avocate n’a aucun doute sur sa légitimité à s’exprimer, ni sur le message qu’elle veut délivrer. Elle est en contact avec Valérie Trierweiler et avec son directeur de cabinet, Patrice Biancone. Pas une fois pendant toutes ces années Frédérique Giffard n’a dévié de la ligne qu’elle s’est fixée : ne pas parler à la presse sans l’accord de celle qui lui a renouvelé sa confiance. Ce jour-là, ce sont ses mots à elle qu’elle emploie : « Ma cliente ne souhaite pas du tout alimenter la polémique et garde le sens des responsabilités. Elle est ainsi très préoccupée par son engagement auprès d’associations humanitaires, telle son implication dans la lutte contre les violences sexuelles dont sont victimes les femmes africaines. »

        Certes, l’introduction de l’article est un peu ambiguë, qui laisse penser qu’une rupture à l’amiable se prépare : « Selon Me Frédérique Giffard, sa cliente et François Hollande “réfléchissent” ensemble à une clarification. » D’autant que Le Figaro précise, quelques lignes plus loin : « L’hypothèse d’une séparation reste la plus probable. » Il faut dire que malgré son silence, deux semaines après le choc des photos publiées par Closer, la décision du président laisse peu de place au doute dans l’esprit de tous ceux qui ont eu des contacts avec son entourage.

         

        L’avocate de Valérie Trierweiler ne confirme rien ni n’annonce quoi que ce soit ; elle tente simplement de remettre du rationnel là où le passionnel occulte tout : « Elle est consciente qu’une clarification s’impose » ; « Quelle que soit la décision du couple, elle souhaite réellement que toute cette affaire puisse se résoudre pour en sortir le plus dignement possible. »

        Frédérique Giffard cherche aussi à enrayer les rumeurs qui affolent le Net, de la facture à plusieurs millions d’euros du Mobilier national pour les pièces que Valérie Trierweiler aurait détruites dans sa fureur aux tentatives de chantage affectif : « Imaginer qu’elle puisse vouloir instrumentaliser sa détresse est totalement contraire à sa personnalité et à sa façon de concevoir les rapports humains, basée sur la franchise. »

         

        Chaque terme est choisi. Rien n’est dit au hasard ni à l’emporte-pièce. Pourtant, très vite, l’avocate reçoit un coup de fil de Valérie Trierweiler pour l’avertir qu’elle n’est plus sa cliente et qu’elle va tout démentir. L’appel ne dure pas. Voir écrit, noir sur blanc, que la séparation serait entérinée, lire, clairement, qu’elle se prêterait à ce qu’elle considère comme une mascarade lui a été proprement insupportable ; il n’est pas question une seconde qu’elle facilite la tâche de son compagnon, quoi qu’elle ait pu exprimer dans l’intimité d’une conversation avec Frédérique Giffard quelques heures plus tôt.

        La mise au point médiatique arrive presque immédiatement après l’échange téléphonique, cinglante : « Elle a parlé sans savoir et sans être mandatée », confie Valérie Trierweiler à un journaliste d’Europe 1 avant 19 heures, expliquant s’être sentie « trahie » : « Je découvre tous les jours des soi-disant proches que je ne connais pas et qui parlent en mon nom », déplore-t-elle. « Soi-disant proches » ? « Que je ne connais pas » ?

        La Première dame a la mémoire bien courte. Elle a été une interlocutrice particulièrement régulière de maître Giffard pendant la campagne présidentielle, à l’époque où Valérie Trierweiler veut attaquer la terre entière, tous ceux qui écrivent à son propos. Elle est même prête, alors, à poursuivre en justice son amie, la journaliste Constance Vergara, coupable d’avoir, malgré une parole donnée, publié dans Paris-Match, le 8 mars 2012, les bonnes feuilles de son livre, Valérie, Carla, Cécilia, Bernadette et les autres, en campagne1. Livre auquel la compagne du candidat a largement participé !

         

        Presque deux ans plus tard, le 23 janvier 2014, ce n’est plus la colère qui l’égare. C’est le désespoir.

        Le communiqué de François Hollande est définitivement prêt le lendemain 24 janvier. Le président passe cette journée du vendredi au Vatican avec son vieil ami l’avocat Jean-Pierre Mignard, qui le presse lui aussi d’être clair.

        Le soir, il essaye de joindre celle dont il se sépare pour le lui lire, tombe sur sa messagerie. Il donne un autre coup de téléphone : Hollande a « fermement recommandé » à Julie Gayet, raconte l’un de ses amis, de s’éloigner de Paris pour échapper aux paparazzis. La comédienne passe le week-end en Belgique. Le samedi, il faut encore attendre, attendre que Valérie Trierweiler quitte enfin la Lanterne ; elle rejoint le chef de l’État à l’Élysée, dans l’après-midi, pour lire ce qu’il a écrit et récupérer ses dernières affaires. François Hollande a déjeuné avec son fils Thomas. Il reçoit l’équipe du Time pour les photos qui illustreront la une consacrée au « French President » le 17 février. La journaliste américaine confiera plus tard avoir eu le sentiment, en traversant le palais de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, d’une visite hors du temps, à mille lieues du cœur du pouvoir.

      

      
        
          1. Constance Vergara, Valérie, Carla, Cécilia, Bernadette et les autres, en campagne, Tallandier, 2012.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Le poison de la jalousie
      

    

  
    
      
      

      
        « Ça y est, tu recommences à me mentir ! » Valérie Trierweiler est hors d’elle. Des cris, des mots jetés au visage, des menaces, des ultimatums. Il y a du monde pourtant, cet après-midi du 11 octobre 2011, dans le bureau de François Hollande à l’Assemblée nationale : Pierre Moscovici, Michel Sapin, Vincent Peillon, Manuel Valls, Bruno Le Roux… Ils sont tous ici pour des raisons politiques : préparer le débat télévisé contre Martine Aubry, affiner le calendrier des ralliements, commencer à réfléchir à la campagne présidentielle. C’est pourtant un conflit privé au cœur duquel ils se trouvent jetés, un conflit dont ils auraient dû tout ignorer et dont les conséquences, pourtant, ne cesseront plus d’empoisonner la suite : la jalousie pathologique de la compagne de François Hollande à l’égard de Ségolène Royal.

         

        Deux jours plus tôt, le 9 octobre, au premier tour de la primaire socialiste, Ségolène Royal a subi l’un des scrutins les plus pénibles de sa vie : avec seulement 7 % des suffrages, celle qui invoque toujours les 17 millions de voix qui se sont portées sur elle à l’élection présidentielle de 2007 n’est pas seulement éliminée, elle est humiliée. Pire qu’une défaite, une débâcle. Elle ne peut retenir ses larmes devant les caméras. Décidément, la politique est cruelle, qui lui offre à présent une seule alternative : soutenir Martine Aubry, qui l’a privée de la tête du parti en décembre 2008, ou appeler à voter François Hollande, qui a choisi une autre vie après qu’ils ont vécu vingt-cinq ans ensemble et eu quatre enfants.

        Le ressentiment privé, même après toutes ces années, est une donnée qui compte. Hollande en est conscient : pour rallier Ségolène, pas question d’agir a minima. L’enjeu est trop important. Il doit aller la voir, lui témoigner du respect, donner des gages, sans doute. Simplement, il faut veiller à rester extrêmement discret, compte tenu de la haine inextinguible que Valérie Trierweiler voue à celle qui l’a précédée dans le cœur de Hollande : c’est donc sans l’en avertir que le candidat rend visite à la présidente du conseil régional de Poitou-Charentes, dans son bureau parisien de la rue du Départ, coincé entre un cinéma et une pharmacie, à l’entrée de la bouche du métro.

        Il est le dernier visiteur, celui qui n’est pas à l’agenda, le 10 octobre à 17 heures. Pendant une heure, ils se parlent en tête-à-tête. Ils connaissent tous les deux l’enjeu et ont à l’esprit les obstacles qu’il a fallu surmonter. Ils ont un langage commun, la politique : il lui assure que, une fois élu, il la soutiendra pour la présidence de l’Assemblée nationale. Ce n’est sans doute ni le lieu ni le moment, mais, comme souvent entre ces deux-là, qui ont passé plus de vingt ans ensemble en suivant chacun son chemin d’élection, vie publique et vie privée se confondent : ils en profitent pour solder le passé et régler les derniers détails matériels liés à leur séparation, cinq ans plus tôt1. « Hommage à Ségolène Royal pour son ralliement sincère, désintéressé et sans ambiguïté », tweetera Valérie Trierweiler le lendemain, 12 octobre 2011, après avoir eu connaissance des à-côtés financiers de l’accord. Des dizaines de milliers de « followers » y voient un geste d’apaisement ; pour les initiés, c’est la guerre qui est déclarée.

        Lorsqu’il rentre chez lui, dans son appartement de la rue Cauchy, François Hollande ne dit pas un mot à Valérie Trierweiler du rendez-vous qu’il vient d’avoir avec la mère de ses enfants. Il est quasiment assuré de son soutien ; il sait aussi que sa promesse sera compliquée à honorer : il a en tête les réticences des députés à l’encontre de Royal, trop « perso », trop « grande gueule », trop incontrôlable. Après tout, qu’importe : juin, c’est loin ; il sera toujours temps de trouver une échappatoire, d’excuser d’un soupir désolé un engagement non tenu. En attendant, il va jusqu’à démentir à l’AFP, qui l’appelle dans la soirée du 11 octobre, l’existence même de la rencontre avec la présidente de Poitou-Charentes. Démentir, ou plutôt, en l’occurrence, mentir, puisqu’elle a bien eu lieu. Mais inutile de précéder l’orage.

         

        Celui-là éclate le lendemain, 11 octobre, dans le bureau du candidat à l’Assemblée nationale. Lorsqu’elle apprend que Hollande et Royal se sont parlé, pire, que Hollande et Royal se sont vus, Valérie Trierweiler pique une épouvantable colère. Ils ne sont pas seuls dans la pièce – aucune présence n’embarrasse sa compagne, folle de rage. Ceux qui sont là sont atterrés, totalement dépassés par cette scène intime, par cette femme qui ne se maîtrise pas, par cet homme qui, visiblement, n’a pas prise sur la situation.

        Pour la première fois, les principaux acteurs de la future campagne présidentielle comprennent l’importance de la dimension privée dans l’attitude publique du candidat, le marqueur politique inouï que constitue la détestation de Valérie Trierweiler pour Ségolène Royal. Tous, ils en avaient entendu parler, mais aucun n’en avait réellement pris la mesure ; non, décidément, ils n’avaient pas bien perçu la violence de l’animosité, et surtout son importance dans l’équilibre des forces en présence.

         

        Le « problème » Royal, seuls les intimes du couple en ont mesuré l’étendue, qu’ils ont d’ailleurs tous minimisée : « Valérie sait faire la part des choses, ça n’a pas d’impact politique », assure Michel Sapin en juin 2011, alors que, déjà, dès le début de la campagne interne pour la primaire du PS, le ressentiment de la nouvelle à l’égard de l’ex déborde la sphère du privé. C’est une simple photo qui révèle la profondeur de la rancœur. Une photo publiée dans le JDD le 29 mai 2011, sur laquelle éclate au grand jour un instant de complicité entre Hollande et Royal pendant une convention du PS. Une chaise vide entre eux, lui se penche vers elle, qui sourit. Le cliché suscite l’ire de Valérie Trierweiler, qui téléphone au directeur de la rédaction du journal pour lui dire tout le mal qu’elle pense de l’image.

        À l’époque, le geste passe quasiment inaperçu – la journaliste compte encore beaucoup d’amis dans la profession. Il est pourtant révélateur de son état d’esprit et annonciateur de la suite : François Hollande doit compter avec cette pièce privée du puzzle qu’il est en train de composer. C’est à lui de l’intégrer : elle semble, elle, moins que jamais disposée à l’oublier.

         

        Pour Hollande, pour ses proches, c’est une donnée parmi d’autres, dont il faut simplement tenir compte ponctuellement. Ainsi le dimanche 9 octobre 2011, au soir du premier tour du scrutin interne, rue Cauchy, personne ne parle de la débâcle Royal : « Il faut voir ce que va décider Manuel », lance Hollande dès l’annonce des résultats. Une vie politique qui se fracasse en quelques secondes ? l’un des clous médiatiques de la soirée ? Il n’en est pas question une seconde autour du vainqueur. Ségolène qui ?

        Plus tard, à la Maison de l’Amérique latine, les discussions sont embarrassées. Persuadés que leur candidat dépasserait les 40 % dès le premier tour, les partisans de François Hollande, un peu affolés par l’écart moins grand que prévu avec la maire de Lille, s’interrogent sur la personnalité la plus emblématique à rallier. On discute beaucoup d’Arnaud Montebourg, fort peu de Ségolène Royal. C’est Stéphane Le Foll, arrivé de la Sarthe dans la soirée, qui rompt la gêne malgré la présence de Valérie Trierweiler, dont il connaît les travers, parce que c’est une question politique et que la victoire du 16 octobre passe par le rassemblement : « François, il faut que tu voies Ségolène. » « François » répond… en évoquant Valls. Un peu plus tôt dans la soirée, il a tenté, en vain, de joindre Royal, qui n’a pas décroché. Sans doute prépare-t-il déjà dans sa tête ce rendez-vous compliqué. Mais il a besoin de la voir tranquillement ; donc il se tait. À la Rotonde, où les plus proches se retrouvent tard dans la nuit, il se tait toujours. Il a raison : un peu plus tard dans la soirée, l’un de ses amis reçoit un SMS de Valérie Trierweiler : « Si j’ai bien compris ce qui s’est dit dans la réunion, la stratégie, c’est de s’allier avec Ségolène. Sache que je suis totalement contre. Si tel était le cas, l’aventure se ferait sans moi2. »

        Enjeu politique, menace privée ; les hollandais se demandent comment gagner l’élection, la compagne du futur candidat n’a qu’une idée en tête, tenir à l’écart celle qui l’a précédée. Il n’est pas question, pour Valérie Trierweiler, que le couple médiatique Hollande-Royal retrouve une once d’existence.

         

        La campagne présidentielle n’a pas encore commencé, elle est déjà parasitée par l’acrimonie terrible de la compagne du futur candidat, qui n’entend pas laisser la politique lui reprendre ce que le temps lui a donné : l’exclusivité. François Hollande a beau avoir déclaré peu élégamment dans Gala, le 12 octobre 2010, qu’elle était « la femme de sa vie », répété à tous et tout le temps qu’il faut « rassurer Valérie », rien n’y fait. Évoquer le nom de Royal, son existence, c’est déjà trop, même si elle est la mère de leurs quatre enfants, même si c’est une personnalité politique à part entière, même si leur histoire est unique dans la vie publique française.

        En 2009, Valérie Trierweiler accepte ainsi de rencontrer le journaliste Serge Raffy, qui prépare une biographie de François Hollande ; elle pose une seule condition à leurs entretiens : il ne doit pas dire un mot, dans son livre, de Ségolène Royal. Stupeur de Raffy. Fureur de son interlocutrice lorsque paraît l’ouvrage, qui lui envoie par e-mail maintes menaces de procès ; quel « piètre enquêteur », regrette-t-elle !

        Dans pareille situation, Hollande fait du Hollande. Il élude, il évite, il fuit le conflit. Il laisse le malaise s’installer, s’habitue à le contourner, ne l’attaque jamais de front. C’est de sa compagne qu’il s’agit, mais c’est toujours d’autres qu’il envoie « rassurer Valérie ».

         

        Il préfère se taire plutôt qu’envenimer l’atmosphère, comme ce 12 octobre 2011 : juste avant le débat télévisé qui va l’opposer à Martine Aubry pour la primaire socialiste, dans les couloirs de BFM TV, Hollande salue un peu trop aimablement une assistante au physique gracieux. Une courtoisie qui n’a pas l’heur de plaire à sa compagne : elle la lui reproche sans retenue, devant tous les socialistes qui les suivent dans la loge… Et qui regardent ailleurs, consternés par cette scène à quelques minutes de l’antenne. Hollande fait avec, persuadé que c’est un mauvais moment à passer, que le temps apaisera l’anxiété, les tourments à fleur de peau de la femme qu’il aime. Après tout, ils en ont connu, des années heureuses ! Certes, rien n’a jamais été facile pour les enfants. À l’enterrement de sa mère si tendrement chérie, Nicole Hollande, il a même craint qu’ils ne viennent pas ; qu’ils privilégient leur solidarité avec Ségolène Royal, priée de ne pas assister à la cérémonie3. Mais avant, avant la campagne pour la primaire, avant la campagne pour la présidentielle, avant que Hollande ne revienne sur le devant de la scène, les choses s’étaient calmées. Loin des médias, loin des impératifs politiques. Les amis du couple témoignent alors de son bonheur, du rôle de « Valérie » auprès de lui, de la manière dont elle lui facilite la vie. Tous disent à quel point elle lui a redonné confiance en lui, combien lui importe son regard.

        À l’époque, ses adversaires ne l’appellent que « monsieur 3 % », du chiffre dont le créditent les enquêtes d’intentions de vote à la primaire du PS. La presse l’oublie, les politiques l’enterrent, même ses amis n’ont plus confiance en son étoile ; Valérie Trierweiler, elle, continue de la voir briller et le pousse à croire en son destin. François Hollande est heureux. Elle lui donne des ailes.

      

      
        
          1. Sylvain Courage, L’Ex, Éditions du Moment, 2012.

        

        
          2. Cécile Amar, Jusqu’ici tout va mal, Grasset, 2014.

        

        
          3. Serge Raffy, Le Président. François Hollande, itinéraire secret, op. cit.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Rendez-vous avec le passé
      

    

  
    
      
      

      
        Ce soir-là, Hollande n’est pas passé loin de la catastrophe. Le 4 avril 2012, au meeting de Rennes, le public l’ignore, mais il a failli assister à la grande scène de l’acte II, ce moment où la tragédie touche à son paroxysme et porte le drame à son acmé. Car dans le secret de la loge du candidat, à quelques minutes du discours, Valérie Trierweiler perd ses nerfs. L’« autre » – Ségolène Royal – n’a pas quitté la scène aussi vite que prévu, obligeant l’animatrice de la soirée, Aurélie Filippetti, à l’en éloigner. Pourtant, la scénographie de cette réunion publique a été calée à la seconde près : pas de passage de flambeau sous les vivats de la salle ; pas de retrouvailles tapageuses entre Hollande et Royal. À chacun sa place. À chacun son discours.

        Or, voilà que l’oratrice sort des limites strictes qui lui ont été fixées ! Valérie Trierweiler n’y tient plus. L’idée que l’ex, celle qu’elle abomine avec tant d’ardeur, réussisse à obtenir la moindre concession la bouleverse de colère. Elle a été claire, pourtant : Royal attend qu’on la traite différemment, qu’on reconnaisse qu’elle a fait la bascule au second tour de la primaire du PS ? Jamais. Plutôt crever. L’« autre » n’aura rien. Pire, elle aura moins ! Depuis quand le candidat doit-il céder aux éléphants ? Depuis quand est-il contraint d’accepter des changements ? Pas d’image, pas de poignée de main, surtout rien en commun – d’ailleurs, ce meeting, quelle erreur ! Valérie Trierweiler prend soudain à témoin son compagnon, l’étourdit de reproches, l’assomme de ses craintes. Qu’il prenne ses cliques et qu’il claque la porte ! Qu’il plante là cette manipulatrice ! Oui, c’est cela : qu’il refuse cette mascarade !

         

        L’entourage s’affole. Vite, trouver Stéphane Le Foll ! L’ancien collaborateur de Hollande, qui a passé dix ans avec lui lorsqu’il était à la tête du parti, n’est pas seulement une force de la nature, avec sa haute taille ; il est surtout l’un des rares qui tiennent tête à « Valérie ». Avec lui, pas de minauderie, pas de cris. Il sait depuis longtemps comment éviter les emmerdements : la politique, toute la politique, rien que la politique. Et personne pour lui marcher sur les pieds.

        À Rennes, ce 4 avril, son téléphone n’a plus de batterie ; il est injoignable, tranquillement assis à sa place dans la salle. Il faut aller le chercher de toute urgence pour qu’il vienne remettre un peu de raison dans cette hystérie : « François, il y a dix-huit mille personnes qui t’attendent dans la salle. Il faut y aller, maintenant ! »

        Il rappelle à « François » l’objet du déplacement : l’image politique. Parce que Royal a un poids, parce qu’elle a une voix qui porte à gauche, parce que son ralliement a compté après le 9 octobre, parce qu’elle est loyale depuis le mois de janvier et que politiquement elle a droit à un traitement particulier. Hollande lui-même l’avait accepté ! Ce sera a minima, mais ce sera ; ça a été convenu comme ça.

         

        Il en a fallu, des négociations, pour en arriver là. Depuis que l’idée d’un meeting de François Hollande avec son ex-compagne est arrêtée, le sujet est une calamité. Royal voulait accueillir le candidat chez elle, en Poitou-Charentes. Refusé. Avant Rennes, tout a été pesé, préparé, changé, re-préparé, re-changé, re-pesé. Rien n’y fait : ce qui touche à ce déplacement est électrique. Plus l’heure est proche, plus forte est la tension. Déjà, dans le TGV de l’aller, le téléphone de François Hollande ne cesse de vibrer. « Bzzz. Bzzzz… » Il jette un œil à l’écran, revient au texte qu’il est en train de travailler. Il a prévu un discours important pour un rassemblement géant, à quelques semaines du premier tour. Il est occupé, concentré ; il tente d’oublier, juste un instant, que, ce soir, il a d’abord rendez-vous avec son passé.

        Ségolène Royal, la femme de sa première vie, partage donc l’affiche avec lui : cinq ans après les affres de la campagne de 2007, Hollande et Royal reprennent du service. Tous les médias sont là, gourmands d’assister aux retrouvailles des ex. Ils sont d’autant plus curieux que le QG a brui, après le meeting du Bourget le 22 janvier 2012, de la colère de l’ex-candidate, ulcérée d’avoir été gommée, effacée du film diffusé ce jour-là sur le récit d’une ascension vers la victoire. Il en a fallu, de la patience, de l’habileté, pour la convaincre ensuite de jouer le jeu ; elle redoute de nouveaux coups bas, de nouvelles humiliations.

        Avant de venir à Rennes, Hollande est déjà allé à Canossa : il a reconnu devant elle que l’absence d’images de la campagne de 2007 était une erreur politique. Aujourd’hui, c’est encore un geste politique qu’il lui demande – une main tendue, comme un armistice entre deux anciens rivaux, le lien d’une présidentielle à l’autre. Après tout, n’est-ce pas elle qui a fait basculer la primaire socialiste ?

        Concentré sur son texte, dans le TGV, Hollande laisse son téléphone vibrer. « Bzzz. Bzzzz… » Nouvel SMS en attente. Comme les précédents, il vient de « Mon amour », qui est assise… juste à côté de lui. « Je t’ai envoyé un message », lui souffle Valérie Trierweiler. Hollande finit donc par regarder ce que « Mon amour » a envoyé. Il acquiesce, retourne à ses corrections. À mi-voix, Valérie Trierweiler insiste, presse, exige. Obtient de nouveau la promesse : non, il n’y aura pas de photo avec Ségolène Royal.

        Le déroulement de l’événement a été préparé de manière à ce que le candidat et l’ex-candidate ne se croisent pas sur l’estrade ; elle s’exprimera avant, il parlera après. Non, ils ne se trouveront pas à côté ; non, il ne l’embrassera pas. Pour pouvoir terminer sa relecture en paix, Hollande promet : rien n’immortalisera l’instant. Ah ! Mais, alors, à quoi va-t-il servir, ce meeting breton, censé figer pour la postérité les deux anciens guerriers réconciliés ? Pourquoi les réunir, si ce n’est pas pour les apercevoir ensemble ? Comment figurer clairement que la page de 2007 est tournée, que tout le parti s’est rangé derrière le candidat ? À cette heure, dans le TGV, ce n’est pas le sujet. Comme toujours, il doit « rassurer Valérie ». Hollande promet tout et n’importe quoi pour retrouver un peu de calme. On verra là-bas.

         

        Au wagon-bar, Manuel Valls, excédé, tente de couper court aux questions des journalistes, focalisés autour du retour du couple sur la scène publique. Ce n’est pas du tout ce qui intéresse les gens, tranche le porte-parole, qui refuse la moindre interprétation romanesque de la situation : « Je fais de la politique, moi ! » Curieux du mélange des genres, passez votre chemin ! À cet instant, son épouse Anne Gravoin, qui accompagne Valérie Trierweiler, apparaît dans le sillage de la compagne du candidat : « Amour ! » lance-t-elle à son mari, pour attirer son attention.

        Si l’exaspération de Valls face à la presse n’était pas si tragique, il aurait sans doute été le premier à saisir ce que l’ensemble de la scène avait de comique. En attendant, il va falloir annoncer à Ségolène Royal que, contrairement aux engagements pris, elle ne croisera pas le candidat. Ils ne se verront pas avant les prises de parole ; elle quittera la scène avant qu’il y monte. Il faut que rien ne puisse témoigner qu’ils étaient là ensemble ce soir-là.

         

        De son côté, la présidente de Poitou-Charentes a ses exigences : une loge à elle, pour ne surtout pas se trouver, comme lors du premier débat de la primaire socialiste, assise non loin de Valérie Trierweiler ; et, surtout, pas de photo « people » qui la placerait au même rang que la compagne de Hollande : il y a la femme du politique, elle est la femme politique. « Une femme politique de premier plan », répète-t-elle souvent. Elle aussi a beaucoup insisté sur ce point : elle ne veut aucun cliché où figure celle qui l’a remplacée, aucune image qui la ramène à son statut d’ex, rien qui la « tire vers le bas », vers la vie privée. Elle veut simplement peser sur le meeting de Rennes, qui aurait dû se tenir plus tôt et a été déplacé à cause de la folie meurtrière de Mohammed Merah.

        Elle entend saisir cette occasion pour afficher une loyauté à toute épreuve, celle dont elle juge qu’elle lui a fait défaut en 2007. C’est sa manière de sortir par le haut. Elle parle donc pour « François », parce qu’elle y croit, parce qu’il est « le seul qui peut l’emporter ». Il n’est tout simplement pas question qu’elle n’obtienne pas ce pour quoi elle est là : des images avec « François ».

        Les clameurs de la foule, ce soir, ce sont aussi un peu les siennes. Certes, elle a accepté de les partager. Mais, en politique, rien n’est gratuit. Pas question qu’elle se laisse de nouveau éclipser du paysage : après tout, elle ne demande que son dû – qu’on la respecte ; qu’on se conduise correctement.

         

        C’est l’inverse qui l’attend. Voilà que le service d’ordre la bloque au pied de la scène : « Pas vous ! » Rien ne se passe comme convenu. Ségolène Royal devait appeler François Hollande pour qu’il la rejoigne sur l’estrade, l’accueillir, le faire applaudir, lui passer le relais ; au dernier moment, l’équipe du candidat la prie de déguerpir sitôt son discours terminé : non, finalement, il n’y aura pas d’image, pas de photo. Ce n’est pas ce qui avait été prévu ? Tant pis. C’est ainsi. L’oratrice a beau traîner un peu, elle doit quitter le podium sans attendre François Hollande. Ségolène Royal n’abdique pas : elle le veut, ce moment public avec le candidat, la foule qui les ovationne devant les caméras, ce passage de témoin dans une histoire où, pour lui comme pour elle, la campagne présidentielle est un moment-clé. Ségolène Royal n’a pas l’intention de s’en laisser déposséder par des contingences privées. Elle n’a pas mérité cette sortie en catimini, sans trompettes et sans gloire.

        Alors elle force le passage : au moment où François Hollande monte sur scène, par un autre escalier, elle réussit à l’approcher, à arriver avec lui ; elle rejoint quelques secondes l’homme dont elle a partagé la vie et qui va réussir là où elle a échoué. Sous des tonnerres d’applaudissements, elle s’avance à son côté, tandis que lui ne voit venir que les ennuis. Il lève les mains vers le ciel pour ne pas saisir les siennes, sourit parce qu’il faut sourire, puis, presque immédiatement, lui indique la sortie, dans un geste à la limite de la goujaterie, dont il est pourtant peu coutumier. Ils ne se sont pas dit un mot. Ils ne se sont pas touchés. Au revoir et merci ! Surtout, ne pas paraître complice, éviter le moindre geste qui pourrait prêter à confusion. Déjà, dans sa tête, Hollande prépare la fâcherie de « Valérie », réfléchit aux moyens de l’abréger. En même temps, se reconcentre. Commence son discours. Que d’énergie gaspillée pour éviter l’inévitable, que de maladresses grossières, que de moments perdus en vains conflits !

         

        Ségolène Royal a gagné, mais elle fulmine. Toutes ces mauvaises manières, ce manque d’égards, quelle médiocrité ! Elle se dirige vers la deuxième salle, où elle pourra écouter Hollande au milieu des militants – loin des huiles qui l’ont si souvent raillée. Voilà pourtant qu’on la pousse vers le carré VIP, vers la chaise réservée pour elle : impossible de reculer, son refus serait immédiatement interprété, ramené à un geste privé. Ségolène Royal est condamnée à s’asseoir là, à gauche de Jean-Marc Ayrault, député-maire de Nantes ; à droite de l’ancien Premier ministre Laurent Fabius, tout sourire, l’un des seuls à avoir plaisanté, un peu plus tôt, sur le caractère « romanesque » de la situation. Elle n’a aucune raison de remarquer les photographes et les caméras qui se sont massés quelques mètres plus haut, dans l’allée qui sépare les gradins. Elle a à peine le temps de souffler qu’elle aperçoit s’avancer vers elle, main tendue, celle qu’elle s’était juré de ne jamais saluer : la compagne de François Hollande, bien décidée à éclipser, par son geste, tout ce que ce meeting avait de symbolique. Lorsqu’elle se présente devant son ancienne rivale, les flashs crépitent déjà. Impossible, sauf à endosser le mauvais rôle, de refuser le salut. L’hésitation dure un quart de seconde avant qu’elle décroise les bras. Ne rien montrer de son émotion, maîtriser la confusion. S’accrocher à la politique. Prendre sur soi, se montrer au-delà de la détestation privée. Ségolène Royal rend le salut, se force même à sourire. Piégée comme une bleue, parce qu’elle a cru ceux qui lui ont garanti la paix. Elle accuse le coup, défaite de l’intérieur.

        Une photo, un peu plus tard, la saisit raide sur sa chaise, les lèvres serrées. Trois sièges plus loin, Valérie Trierweiler est assise à côté de Jean-Yves Le Drian, président du conseil régional de Bretagne. Beaucoup moins crispée : elle sait que, ce soir, elle a obtenu l’avantage. Il restera de Rennes d’autres images que celles du couple recomposé – à l’enjeu politique, elle pourra toujours opposer cette victoire privée.

         

        Ni Royal ni Hollande n’assistent au pot d’après-meeting. « J’ai beaucoup de route », s’est excusé le candidat. Ségolène Royal, elle, s’est éclipsée sans un mot, sitôt le discours de l’orateur terminé. « Même chez Mélenchon, j’aurais été mieux traitée », écrit-elle dans le SMS qu’elle envoie à Manuel Valls pour lui dire tout son mépris. Et ce n’est pas fini !

        Entre les deux tours, le 3 mai, à Toulouse, le service d’ordre tente de nouveau d’empêcher Ségolène Royal de rejoindre les dirigeants socialistes qui attendent François Hollande à la mairie pour le pot d’avant-meeting : « Non, pas vous ! » De nouveau, elle force le passage, s’assied pour guetter le cortège. Au nom de quoi faudrait-il qu’elle s’éclipse, qu’elle disparaisse ? Est-elle moins légitime ici que le maire de la ville, Pierre Cohen, ou que le député Jean Glavany, qu’elle a croisé dans le hall ? Le mardi, elle participe aux réunions stratégiques, avenue de Ségur. Elle n’a pas trahi, pas trompé, pas démérité ! Voilà enfin le candidat. Il lui passe devant sans qu’elle puisse l’approcher, coincée par des élus qui l’empêchent de s’avancer. Elle finit dans la foule, au milieu des militants. Triste campagne.

      

    

  
    
      
      

      
        Dernier arrêt avant inventaire
      

    

  
    
      
      

      
        Dernière journée, première colère. Valérie Trierweiler découvre, au petit déjeuner du 6 mai 2012, une photo d’elle qui lui déplaît en page 3 du Journal du Dimanche. La victoire paraît acquise, François Hollande, ce soir, sera sans doute président de la République – rien n’y fait : le cliché indigne sa compagne. Elle y apparaît les yeux mi-clos, le sourire de circonstance un peu figé ; d’une main, elle a saisi le bras du candidat, de l’autre, elle tient une rose, dont lui aussi a pris la tige. Une image de campagne, dans la rue, qui ressemble à des milliers d’images de campagne. N’empêche : le courroux de Valérie Trierweiler va au-delà de la Corrèze. Elle appelle Denis Olivennes à la direction du groupe Lagardère Active auquel appartient le JDD. D’autant plus fâchée que ce n’est pas une photo de Stéphane Ruet, le photographe qu’elle a intronisé auprès de François Hollande pour qu’il suive la campagne et ses coulisses. Elle a confiance en lui ; du coup, Stéphane Ruet est devenu celui qui fournit le plus d’images aux médias.

        Ce n’est pas la première fois qu’un cliché, qu’un article fait râler Valérie Trierweiler. Chez elle, c’est presque une habitude ; surtout qu’elle lit tout ! Ce matin-là, le courroux dure ; aucune victoire annoncée n’apaise la future Première dame. Tout le monde profite du drame. C’est un jour qui devrait donner l’avant-goût du bonheur ; il ressemble au dernier arrêt avant l’inventaire, entre agacements et tensions.

        Comme tous les dimanches d’élection en Corrèze depuis que François Hollande se présente là-bas, il y a le café à la Calèche, les visites des bureaux de vote, un petit verre de rouge à la mairie de Laguenne, le retour à Tulle et le déjeuner chez Poumier. À candidat normal, journée normale : la légende ne s’écrit pas, elle se construit. Tout a changé, et pourtant rien ne doit être différent.

         

        Dans la troupe qui se presse derrière le socialiste, le photographe, donc, poursuit son travail. Il prépare le récit autorisé de la campagne, « 400 jours dans les coulisses d’une victoire1 ». Mais ce n’est pas simplement une prouesse politique que l’album met en scène, la mue d’un homme vers le sommet de l’État. Non, ce qu’un grand nombre de clichés donne à voir, c’est une bluette pour jeune fille, parfois drôle, parfois ridicule – deux mains qui s’enlacent, des regards qui se croisent, des silhouettes qui se frôlent. Et les commentaires de Valérie Trierweiler, puisque c’est elle qui les rédige, sont à l’avenant : « 16/10/11 [soir de la victoire à la primaire socialiste] : Sitôt le score connu, nous nous isolons quelques minutes l’un avec l’autre. Il me prend dans ses bras à l’abri des regards. Je pleure, il rit. Tous les deux d’émotion » ; « 22/01/12 [coulisse du discours du Bourget, Hollande l’embrasse] : La formule est ridicule, mais j’ose l’utiliser quand même : “seuls au monde” » ; « 02/05/12 [après le débat face à Nicolas Sarkozy] : Tous exultent autour de François. Je préfère me tenir en retrait et l’avoir – un peu – pour moi » ; « 06/05/12 : Je me retiens, mais l’émotion est là. Mes larmes s’arrêtent à la frontière du… mascara. »

         

        Voilà ce qui restera officiellement de la campagne présidentielle : ce que Valérie Trierweiler a choisi d’en garder. Ce livre, toutes ces photos qui soulignent sa place auprès de Hollande, ce n’est pas une œuvre politique, c’est sa revanche personnelle. Cent quarante-deux pages qui la dédommagent de ces années où elle s’est tenue dans l’ombre, mise au silence, obligée d’attendre, contrainte d’espérer. Ces années où Ségolène Royal lui a empoisonné l’existence, privée et professionnelle, pour tenter de retenir François Hollande… Ces années où elle a failli y parvenir.

        L’Élysée, au fond, la journaliste n’y a pas vraiment réfléchi – la surexposition médiatique qu’elle a commencé de vivre avec la campagne l’inquiète et l’exaspère, les champs de caméras, tous les micros qui se tendent, l’emballement autour d’elle. Mais exister triomphalement au côté de l’homme qu’elle aime, effacer ce qui a été, le désir est plus fort qu’elle : durant cinq mois, de janvier à mai 2012, elle est de presque tous les déplacements, elle qui écrit pourtant, en légende de la photo de la déclaration de candidature du député de Corrèze, le 31 mars 2011 : « J’ai choisi de ne pas être là pour ne pas donner le sentiment que nous partions en campagne en couple. »

         

        Qu’en pense François Hollande, qui a préfacé l’ouvrage, dont le nom et le visage ornent la couverture ? « Ce n’est pas un livre sur moi, c’est un livre sur Valérie… », lâche-t-il, placide, lorsqu’il l’a en main pour la première fois. Comme souvent, il ne lui en fera pas la remarque. Pas la peine. D’ailleurs, même s’il garde encore aujourd’hui sur la cheminée de son bureau de l’Élysée une photo de son couple à Tulle au soir du 6 mai, pour lui, pour son entourage politique, l’image forte, c’est le meeting du Bourget. Ce discours-là restera dans les mémoires ; c’est celui que les journalistes évoqueront lorsqu’ils raconteront, plus tard, le moment qui, sans doute, a fait basculer l’histoire. Les clichés d’une épopée sentimentale les intéressent assez peu… Ils ont tort – le quinquennat n’a pas commencé qu’il est déjà placé sous le signe de la confusion des genres, sitôt terminée la première allocution du président, sur l’estrade de la place de la Cathédrale, à Tulle : « Je m’engage à servir mon pays avec l’exemplarité […] que requiert cette fonction. » Exemplaire… des mots, tout ça, du bruit ! À peine prononcés, déjà contredits : seules des raisons privées justifient que La Vie en rose soit jouée ce soir-là place de la Cathédrale. La compagne du nouveau président a choisi de célébrer la victoire à sa façon, en préparant une petite surprise.

        Un peu plus tôt dans la semaine, elle a demandé au maire de Tulle, Bernard Combes, qu’un classique populaire du répertoire français ponctue le discours politique. À l’accordéon, pourquoi pas : après tout, Tulle en est la capitale. Rémi Sallard, jeune virtuose de l’instrument, et Jean-Paul Denanot, président de la région Limousin, déploient leur piano à bretelles : « Des nuits d’amour à plus finir / Un grand bonheur qui prend sa place… » La mélodie d’Édith Piaf surprend le public, qui applaudit. La foule massée au pied de l’estrade regarde le couple présidentiel esquisser un pas de danse, un peu prise de court par cette brève démonstration de tendresse.

        Ce ne sont que quelques notes qui s’élèvent dans l’euphorie de la victoire, mais elles disent déjà tout de l’ambiguïté qui pèse sur cette présidence. Comme Valérie Trierweiler le confie un peu plus tard à des confrères journalistes, cette musique évoque pour le couple un moment particulier de son histoire. Aucun rapport avec l’élection – elle sonne d’ailleurs de manière incongrue, cette rengaine d’amour toujours, juste après le propos politique du nouveau chef de l’État. Voici teintée d’une nuance privée sa première apparition publique ; instiller de l’intime au cœur de l’officiel, mélanger, amalgamer : le ton est déjà donné.

        *

        Durant toute la campagne, elle n’a laissé aucun répit à François Hollande ; même le soir de la victoire, sa compagne ne le lâche pas. Après les tensions corréziennes, l’injonction à la Bastille : « Embrasse-moi sur la bouche. » Il est minuit passé, ce 6 mai 2012, lorsque le couple présidentiel salue la foule massée au pied du Génie doré. Puis, d’un geste, le vainqueur fait signe aux dirigeants socialistes qui se tiennent en retrait, sur sa droite, de les rejoindre. Soudain, Hollande aperçoit Ségolène Royal, à peine montée sur l’estrade, un vrai sourire aux lèvres. C’est un instant de grâce, l’étincelle d’une ancienne complicité, quelques secondes de bonheur partagé de la part d’une femme qui sait le chemin politique parcouru. L’homme reconnaît ce regard, parce qu’il est touché, parce qu’il est ému. Il s’avance, l’embrasse chaleureusement sur les deux joues, et il a ce geste qu’il n’a pas eu depuis longtemps, qu’il n’a pas eu face caméra au moment des débats de la primaire socialiste, qu’il n’a pas eu à Rennes, lors de leur meeting commun : il lui attrape les poignets et il les serre, juste une seconde, comme il la prendrait simplement dans ses bras si c’était l’endroit, il serre pour donner la force de l’accolade, cette fraternité qu’ils partagent sans se parler.

        Autour, tout le monde sourit, tout le monde applaudit. Sauf Valérie Trierweiler, qui, malgré les caméras du monde entier braquées sur leurs visages, a suivi la scène d’un œil noir. Son sourire a disparu. Les traits se sont tendus. À peine le nouveau président est-il revenu à son côté qu’elle lui saisit la main gauche, l’oblige à s’approcher et commande, alors qu’il a déposé un baiser léger sur sa joue : « Embrasse-moi sur la bouche. » Il n’est pas question que l’image de la victoire, celle que les téléspectateurs vont revoir, encore, et encore, ce soit la seconde de complicité entre les deux ex. Le baiser tombe à côté, Hollande s’y plie de mauvaise grâce.

        Malgré lui, à cause d’elle, le quinquennat n’a pas commencé qu’il est déjà marqué au fer ardent de la jalousie. La suite ne sera qu’une répétition de la soirée, une compagne qui demande toujours plus sans paraître tenir compte du nouveau statut de l’homme dont elle partage la vie ; un président qui lui glisse entre les mains sans pour autant lui refuser clairement ce qu’elle exige de lui.

         

        Ce soir-là, dans l’allégresse générale, Stéphane Le Foll a le cœur un peu serré. Les membres les plus éminents de l’équipe de campagne, comme Perrette « comptait déjà dans sa pensée / Tout le prix de son lait, en employait l’argent », cachent mal leurs rêves de gloire, tout à leurs ambitions et aux postes à pourvoir. L’allégresse de l’avenir illumine leurs sourires. Stéphane Le Foll sent qu’une page se tourne. Il le connaît, son « François » – il sait avec quelle facilité l’homme peut détourner le regard, avec quelle promptitude il oublie votre histoire.

        L’ancien collaborateur n’a aucune illusion sur celui qu’il accompagne depuis dix ans. Utile ? Gardé. Inutile ? Dégagé. À cet instant, en regardant arriver l’escorte du vainqueur sur la place de la Bastille, les gardes du corps, les conseillers, les « amis » ralliés dans les dernières semaines, Stéphane Le Foll a presque envie de s’écarter. Impossible : il est suivi par une caméra de France Télévisions. Alors il attend, il attend que le nouveau président descende de voiture, serre les mains qui se tendent, et disparaisse. Voilà. En une poignée de secondes, c’est terminé.

         

        À quelques mètres, un grand type agite les bras dans sa direction. Ouh, ouh ! Une fois, deux fois. Stéphane Le Foll comprend que c’est à son intention, mais il a beau regarder, cette silhouette ne lui dit rien. Hélé pour répondre à une interview, il se trouve un instant coincé par des journalistes. Un peu plus loin, le grand type lui fait toujours des signes. Le socialiste finit par se diriger vers la tente réservée aux VIP, installée à l’arrière de la scène. Champagne, musique, c’est la fête. Mais lui n’a pas le cœur à danser, contrairement à Arnaud Montebourg, qui se trémousse avec entrain. Soudain, revoilà le grand type : « Bonjour, Stéphane ! » Cette fois, enfin, il identifie son interlocuteur : c’est Brice Gayet, le chirurgien qui a opéré son père et l’a sauvé d’un cancer ! Ce médecin est une sommité dans sa spécialité – il dirige le service de pathologie digestive de l’Institut mutualiste Montsouris – ; à gauche, dans sa famille politique, il n’est pas inconnu non plus : Brice Gayet est très proche de Jérôme Cahuzac, dont tout le monde dit qu’il va être ministre ; il a aussi côtoyé la plume du nouveau président, Aquilino Morelle, au cabinet de Bernard Kouchner à la Santé. Stéphane Le Foll et Brice Gayet se saluent, congratulations d’usage. Puis le chirurgien se tourne vers la jeune femme qui l’accompagne, blonde, fardée, plutôt grande, plutôt belle : « Stéphane, tu connais ma fille Julie ? Elle est comédienne… »

        Non, Stéphane Le Foll ne connaît pas la comédienne Julie Gayet. Il se sent ridicule, comprend qu’il a l’air tout droit sorti de sa campagne. Bafouille un peu, sourit vaguement. Et se détourne avec soulagement. Quel cauchemar, cette soirée !

      

      
        
          1. Stéphane Ruet et Valérie Trierweiler, François Hollande président. 400 jours dans les coulisses d’une victoire, Le Cherche Midi, 2012.

        

      

    

  
    
      
      

      
        « Elle m’a volé les moments les plus heureux de ma vie »
      

    

  
    
      
      

      
        « Bien sûr, j’y serai ! En tant qu’ancienne candidate à l’élection présidentielle, ça me paraît tout à fait normal… » Ce jour d’avril 2012, à table avec quelques journalistes, Ségolène Royal n’a aucun doute : elle sera invitée à l’investiture de François Hollande à l’Élysée.

        Certes, il y a eu le psychodrame intime du meeting de Rennes, au début du mois ; et elle n’ignore rien de l’aversion dont elle est l’objet de la part de la compagne du candidat. Mais, à quelques semaines d’une victoire annoncée, celle qui se prévaut toujours d’avoir réuni dix-sept millions de voix sur son nom au second tour de l’élection de 2007 n’imagine pas en être écartée. Elle se considère comme une personnalité de premier plan dans la vie publique et aspire officiellement, avec le soutien du futur président, au perchoir de l’Assemblée nationale. Les questions privées ne peuvent pas brouiller un tel moment politique, pense-t-elle.

         

        Elle se trompe. Comprend très vite que la « fatwa » lancée contre elle ne connaîtra aucune trêve : elle ne mettra pas les pieds à l’Élysée, ni le premier jour ni ceux d’après. La question d’un ministère ne se posera pas : Ségolène Royal n’aura rien qui l’amènerait à s’approcher du président.

        À quelques semaines du scrutin, elle sait désormais qu’elle n’en sera pas : les invitations à la cérémonie d’intronisation sont restreintes. Pour la galerie, il s’agit de rompre avec les images inaugurales du quinquennat de Nicolas Sarkozy, Cécilia en robe Prada sur le tapis rouge, sa famille recomposée, son fils Louis fasciné par le grand collier en or massif de la Légion d’honneur. Dans la vraie vie, pas question que l’« autre » mette les pieds rue du Faubourg-Saint-Honoré. Par conséquent, leurs quatre enfants, si chers pourtant à François Hollande, font savoir qu’ils ne seront pas de la fête non plus. Pour que Ségolène Royal ne brille pas par son absence, la liste des socialistes privilégiés est courte – Manuel Valls, Pierre Moscovici, Stéphane Le Foll, Michel Sapin, l’ancien préfet Nacer Meddha. Les agapes à l’Élysée se limitent à un déjeuner privé auquel assistent, autour du couple présidentiel, les anciens Premiers ministres socialistes et le président du Sénat, Jean-Pierre Bel. Lionel Jospin a été convié avec son épouse Sylviane Agacinski. Comme toujours, Michel Rocard arrive en retard.

         

        Ségolène Royal encaisse. « J’ai le cuir solide, j’ai le sang froid, les nerfs ne sont pas à vif », dira François Hollande à David Pujadas le 28 mars 2013 sur France 2. Elle aussi, que rien ne semble pouvoir abattre. Elle n’a pas les armes pour le combat privé ? La voilà de retour dans l’arène publique pour retrouver un siège à l’Assemblée qu’elle ambitionne de présider. Royal ne tente pas de récupérer son ancienne circonscription, quittée en 2004 pour prendre la tête de la région Poitou-Charentes. D’ailleurs, Delphine Batho, à qui elle l’avait confiée, ne propose pas de la lui rendre. Avec l’aval de la direction du PS, elle choisit La Rochelle, convaincue par Maxime Bono, qui lui promet une victoire facile. Erreur politique majeure, elle sous-estime le poids d’Olivier Falorni, premier secrétaire fédéral du parti en Charente-Maritime, qui refuse de lui céder la place. Hollande le connaît bien, c’est un ami ; il a beau missionner Stéphane Le Foll pour convaincre son ex-compagne qu’elle se fourvoie, Ségolène Royal ne renonce pas. Au soir du premier tour, le 10 juin 2012, Manuel Valls avertit François Hollande : « Les choses sont très mal engagées pour Ségolène… » Elle n’a que trois points d’avance sur le dissident ; s’il se maintient au second tour, la victoire de celui-ci est quasiment acquise. Le chef de l’État s’est engagé à rester au-dessus de la mêlée, mais, le 11 juin, Ségolène Royal, qui a compris son erreur, obtient qu’il fasse une exception pour elle, afin de contrer son adversaire qui se sert de manière ambiguë de l’image du président sur ses affiches et de sa proximité politique sur sa profession de foi. François Hollande rédige officiellement quelques mots dont il l’autorise à faire usage : « Ségolène Royal est l’unique candidate qui peut se prévaloir de mon soutien et de mon appui. » Elle le lui a demandé : ce geste, il le lui doit, politiquement, humainement. Elle a été d’une totale loyauté pendant la campagne, lui rappelle-t-elle, à aucun moment elle ne lui a fait défaut. Exactement comme en octobre 2011, François Hollande négocie avec la mère de ses enfants sans en toucher un mot à Valérie Trierweiler. Et engage son nom pour elle, contre son ami Olivier Falorni, en dépit de l’amitié qui le lie à lui – à l’époque, en 2009, lorsque les hollandais se comptaient sur les doigts d’une main, Olivier Falorni en était, qui recevait chez lui François Hollande et sa nouvelle compagne. Mais ce jour-là, ce 11 juin 2012, au-delà de l’amitié, il y a la politique, et il y a la vie privée. Ségolène Royal est condamnée à la défaite, elle le sent, il le sait. Le message présidentiel ne sert à rien, il le lui adresse malgré tout. Parce que c’est elle. Parce que c’est lui.

         

        Valérie Trierweiler découvre ce qui s’est joué dans son dos le mardi 12 juin au matin, au moment où Ségolène Royal rend public le propos du président. François Hollande ne devait pas intervenir, il a menti. François Hollande a écrit, il n’a rien dit. Sa compagne entre dans une colère noire, lui fait une scène à l’Élysée. Il y a des cris, des portes qui claquent, des promesses de vengeance. Loin du drame, dans l’antichambre du bureau du chef de l’État, Lionel Jospin attend tranquillement d’être reçu. Il discute quelques instants avec son ancien collaborateur de Matignon, Aquilino Morelle, qui travaille aujourd’hui avec François Hollande. Le président arrive un peu tendu : « Tu peux appeler Valérie s’il te plaît ? » demande-t-il à son collaborateur, avant de disparaître avec l’ancien Premier ministre. Mais « Valérie » est injoignable. Aquilino Morelle passe le message au secrétariat de la Première dame, puis il oublie. Un peu plus tard, il discute dans son bureau avec le responsable du service de presse de l’Élysée quand on apporte une dépêche : Valérie Trierweiler a posté sur son compte Twitter un message de soutien à l’adversaire de Ségolène Royal ; les journalistes commencent à appeler. D’abord, ils n’y croient pas. C’est trop énorme. C’est un « fake » ! Très vite, pourtant, ils se rendent à l’évidence : la compagne du président confirme. Le conseiller n’interrompt pas le président – il lui fait passer le message par l’huissier ; le rendez-vous avec Jospin n’est pas écourté. Dehors, c’est presque la guerre nucléaire. Dedans, le temps s’est arrêté.

         

        Cent quarante signes viennent de changer le cours du quinquennat. Cent quarante signes viennent de changer le cours d’une histoire d’amour. La France ébahie ouvre les yeux sur les tourments intimes de la Première dame. Les amis du président, entre sidération et colère, mesurent soudain le retentissement de cette folie sur la vie publique. Le chef de l’État, en revanche, ne se dépare pas de sa froideur devant ses collaborateurs, à leur grande stupeur. Mais cette distance qu’il maintient entre lui et le bruit, cette manière de rester sourd au fracas de son monde intérieur pour se concentrer sur le jeu qu’il maîtrise le mieux, le jeu politique, est une clé : François Hollande n’est pas sans affect, au contraire – il en a simplement pris le contrôle. Cet homme si souriant, si avenant, apparemment si transparent, est en réalité l’un des hommes les plus verrouillés, les plus opaques de sa génération. La rationalité de la politique le protège de la déraison des sentiments. Plus est violent le cataclysme privé, plus profond il est enterré ; et plus grande est la concentration sur les conséquences électorales de ce geste insensé, à moins d’une semaine du second tour du scrutin législatif.

        À tous ses interlocuteurs, dans les jours qui précèdent le vote, il dit son inquiétude. Il a besoin d’une majorité pour gouverner. Le reste ? Il le règle en privé. Plusieurs de ses proches conseillent à François Hollande de se séparer de Valérie Trierweiler ; « Change de femme ! Celle-ci va empoisonner ta campagne », lui a déjà lancé le sénateur et maire de Dijon, François Rebsamen, en 20111. Il est un peu tard pour s’en souvenir, elle vient d’empoisonner le mandat tout entier. Elle a aussi empoisonné la campagne ; elle a encore empoisonné l’investiture.

        Dans l’un de ces instants d’extrême lassitude où le destin, soudain, vous broie le cœur, il s’oublie : « Elle m’a volé les moments les plus heureux de ma vie. »

      

      
        
          1. Anna Cabana et Anne Rosencher, Entre deux feux, Grasset, 2012.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Quand Valérie appelle Julie
      

    

  
    
      
      

      
        La procédure est engagée le 28 mars 2013. « La comédienne Julie Gayet, dont je suis l’avocat, a chargé mon cabinet de poursuivre sur le plan judiciaire la diffusion de la rumeur colportée sur Internet qui lui prête sans aucun fondement une relation sentimentale avec le président de la République », déclare maître Vincent Tolédano dans un communiqué à l’AFP. La jeune femme porte plainte contre X pour « atteinte à l’intimité de la vie privée ».

        Depuis deux mois, le Tout-Paris politico-médiatique bruit d’une prétendue liaison entre le président et l’actrice. Ce sont des voisins de l’immeuble de Julie Gayet, dans le XIe arrondissement de Paris, qui assurent avoir vu le chef de l’État sur son palier et remarqué la présence de son service de sécurité ; c’est un convive anonyme qui raconte, après un repas au domicile de la jeune femme, avoir constaté que François Hollande savait, sans l’avoir demandé, où se trouvaient les toilettes de l’appartement, une pièce apparemment compliquée à identifier ; c’est l’adresse du bureau de Julie Gayet, alors situé rue du Faubourg-Saint-Honoré, à deux pas de l’Élysée.

         

        Le 29 mars 2013, sur le site de Voici, un journaliste assure avoir été lui-même contacté fin février via Twitter à propos d’une rencontre discrète entre le président et l’actrice de cinéma : « À aucun moment, écrit-il, nous n’arriverons à parler en direct à un témoin oculaire de la fameuse “visite” de François Hollande à Julie Gayet. Pourtant, quand les histoires sont avérées, nous y parvenons. » Il remonte la rumeur : le 4 mars, dreuz.fr, qui se présente comme un site « francophone, chrétien, néoconservateur et pro-israélien », aurait publié quelques lignes sur le couple supposé, avant de retirer l’article ; le 26 mars, « le site qui vous parle d’actu autrement », 24heuresactu.fr, aurait évoqué l’idylle, avant, lui aussi, de faire rapidement marche arrière. Le journaliste de Voici conclut d’une pirouette : « Si, malgré notre professionnalisme, nous étions passés à côté du scoop du siècle, que vous êtes “la copine de l’amie” qui a vu de ses propres yeux vus François Hollande etc., etc., contactez-nous. Pareil si vous avez une photo du Yéti, du [monstre du] Loch Ness, ou un plan de métro de l’Atlantide. »

        Sur son compte Twitter, le soir du 28 mars, le comédien Stéphane Guillon, qui partagera à l’hiver 2014 l’affiche des Âmes de papier, le film de Vincent Lannoo, avec la comédienne, joue déjà les mouches du coche : « J’viens de tourner 2 mois avec Julie Gayet et j’peux vous assurer que F. Hollande a tjs été discret et très gentil avec l’équipe, normal quoi. »

         

        Bien sûr, la rumeur atteint l’Élysée dès février 2013. Valérie Trierweiler, que ses amis, à l’époque, disent très affectée, interroge son compagnon. Il nie formellement, à plusieurs reprises. Au bout de quelques semaines, la Première dame, que les dénégations de François Hollande n’apaisent pas, décide malgré tout de téléphoner à Julie Gayet, qu’elle a croisée pendant la campagne. C’est elle qui la pousse à démentir et l’engage à porter plainte, comme Benjamin Biolay en avril 2010 : le chanteur assigne alors en référé la chaîne France 24 pour atteinte à la vie privée après une revue de presse internationale diffusée le 10 mars 2010 qui cite des articles britanniques concernant une prétendue « idylle » entre lui et Carla Bruni-Sarkozy. Le 16 avril 2010, la justice lui donne raison : « Il pourrait être concevable […] que fût révélée l’existence d’une liaison adultère entretenue par l’un des membres du couple présidentiel. » Et : « Il pourrait être concevable que fût, par voie de conséquence, révélé le nom de la personne avec laquelle une telle relation serait entretenue, et ce à d’autant plus forte raison que cette personne était elle-même notoirement connue du public, ainsi que l’est Benjamin Biolay. » Toutefois, conclut le magistrat, l’évocation publique d’un tel fait de vie privée « ne saurait être admissible au regard des nécessités de l’information qu’au cas où son exactitude résulterait assez des éléments produits ». Or, en 2010, comme en 2013, aucun élément probant n’atteste de la véracité des faits. La plainte de Benjamin Biolay clôt l’épisode. La compagne de François Hollande espère, trois ans plus tard, que les mêmes causes produiront les mêmes effets.

         

        Voilà pour l’explication privée. Il en est une autre, plus politique : le jeudi 28 mars 2013, le président de la République a rendez-vous sur le plateau du journal de France 2 pour une interview avec David Pujadas. Le dépôt de plainte de Julie Gayet fixe une limite juridique à ce qui peut être dit ou pas, message très clair à l’égard des médias. Pas question de laisser des questions privées polluer à nouveau les prises de parole publiques du chef de l’État.

      

    

  
    
      
      

      
        « Mets le poulet, j’arrive ! »
      

    

  
    
      
      

      
        « Allô Bernard ? C’est François. Je vais venir en Corrèze demain, est-ce que tu pourrais m’organiser une visite chez les Chirac, à Bity ? » « Bernard », c’est Bernard Combes, le maire de Tulle. Il a longtemps été l’attaché parlementaire de François Hollande, rien ne l’étonne – il est coutumier des requêtes de dernière minute, des rendez-vous impromptus.

        Depuis que son prédécesseur est président de la République, le protocole est un peu plus compliqué ; la sécurité autour d’un déplacement du chef de l’État nécessite un brin d’organisation. Or, ce vendredi 18 juillet 2013, il est environ 19 heures – autant dire déjà le week-end. Bernard Combes appelle immédiatement Sophie Thibault, qui est encore à l’époque préfet de la Corrèze, pour que tout soit mis en place. Son interlocutrice est un peu prise de court – d’habitude, l’Élysée lui laisse plus de temps pour s’organiser !

         

        Samedi 19 juillet 2013. Il fait un temps d’été sur le marché de Tulle, qui s’étend le long de la berge. François Hollande et Bernard Combes commencent la journée par un tour des étals vers le pont de l’Escurol. Un peu plus loin, le président salue deux personnes qui se promènent ensemble. Elle, assez grande, blonde, jolie ; comédienne, d’après ce que comprend Bernard Combes. Le maire ignore qui elle est, et il n’est pas le seul : sur le marché, personne ne s’est approché pour un autographe. Comme toujours, c’est le chef de l’État que les Tullistes prennent en photo. Le type avec elle serait un gars du coin, que Hollande a l’air de connaître aussi : un journaliste de cinéma. Ils sont en Corrèze pour le concert d’Olivia Ruiz et passent le week-end chez les parents du jeune homme. La visite se poursuit, tranquille – la presse n’est pas là. La Montagne n’a pas été prévenu, c’est l’appel d’un chaland qui signale à la rédaction la présence du chef de l’État… après son départ. Pas de médias nationaux non plus : pour la première fois depuis l’élection, le déplacement corrézien ne figure pas à l’agenda. « Déjeuner privé », signale simplement la page de la journée. Arrive l’heure de partir pour Bity. On se sépare sans cérémonie.

        Dans la voiture, Bernard Combes pose une ou deux questions, plus par réflexe que par curiosité : qui c’est, ce journaliste ? Et la dame, qu’il n’a pas identifiée ? Hollande passe rapidement : « C’est une actrice avec qui on m’a prêté une histoire… J’ai même dû démentir ! » L’explication suffit bien. Toutes ces rumeurs, quelle plaie !

         

        À Paris, Cécile Amar, du Journal du Dimanche, est particulièrement ennuyée de ne pas avoir été avertie, d’autant qu’elle a appris, en passant quelques coups de fil, l’échappée à Bity. Elle joint directement François Hollande et l’interroge, pour l’article qu’elle est en train de terminer, sur son passage chez les Chirac. « Mais comment tu sais ça ? » Pas un mot sur la jeune femme blonde qu’il a croisée sur le marché : il n’en est fait mention nulle part. Il faudra attendre l’allusion à la présence de Julie Gayet dans le public du concert d’Olivia Ruiz le samedi soir à Brive, concert auquel assiste aussi le président, pour que son nom devienne un élément d’information. À l’heure où Hollande discute avec la journaliste du JDD, elle n’a aucun moyen d’être au courant.

         

        Ce n’est pas Bernard Combes qui aurait pu l’avertir : Julie Gayet, encore une fois, il ne sait pas qui c’est. Lorsqu’il raconte l’anecdote à sa femme, elle semble saisir immédiatement ce que lui n’a pas compris. Mais comprendre quoi, après tout ? Puisque « François dément » ! Et quand il ne dément pas, il joue la surprise avec une perfection d’artiste : « C’est incroyable », lâche-t-il en décembre 2013, l’air vraiment épaté. Bernard Combes, après un déjeuner avec des journalistes qui lui ont fait part de la rumeur, est revenu sur le sujet : « Tu sais, la presse vient de me reparler d’une histoire avec Julie Gayet. – C’est incroyable ! » De nouveau, c’est assez pour le maire de Tulle, qui n’imagine pas que le chef de l’État puisse lui dissimuler l’évidence avec un tel aplomb. Pourtant, Bernard Combes n’ignore pas la manière dont François Hollande s’arrange toujours avec la réalité spatio-temporelle : combien de fois, en Corrèze, l’a-t-il entendu promettre : « Je suis là dans cinq minutes ! » et n’arriver qu’une heure plus tard ? « Mets le poulet, j’arrive », dit François Hollande à Ségolène Royal un soir au téléphone, alors qu’il est toujours à Tulle, soit à plus de cinq cents kilomètres de son domicile de Boulogne. « Mets le poulet où ? » s’étonne le collaborateur après que l’autre a raccroché.

        « Mets le poulet au four !

        – Mais tu as au moins cinq heures de route !

        – Et alors ? Les enfants ont bien le droit de manger… »

         

        Bernard Combes, qui a fini par apprendre, donne aujourd’hui, en petit comité, ce conseil pour comprendre le personnage : François Hollande, « c’est ce qu’il vous tait qu’il est intéressant de savoir ».

        Entendre ce que le président ne dit pas, écouter ses silences, certains s’y sont habitués. Claude Bartolone, comme tout le monde, a eu vent des rumeurs d’une liaison entre le chef de l’État et la comédienne. Mais, sur ces questions délicates, le président de l’Assemblée nationale s’est déjà fâché une fois avec François Hollande, qui l’a soupçonné, au moment du début de sa relation avec Valérie Trierweiler, d’avoir évoqué publiquement sa vie privée lors d’une cérémonie au Pré-Saint-Gervais. Depuis, Claude Bartolone se garde de s’en mêler. Il se contente de répondre aux questions de « François », qui l’interroge régulièrement sur sa propre vie familiale.

         

        Le mercredi 24 juillet 2013, à l’issue du dernier Conseil des ministres, flotte dans l’air comme un parfum de vacances, et ce malgré l’insistance du président, qui a demandé à tous ses ministres de rester joignables et d’être en situation de revenir rapidement à Paris… Lui n’a pas l’intention de s’éloigner ni de rejoindre Valérie Trierweiler en Grèce, où elle passe quelques jours seule. Le 27, il travaille à l’Élysée ; le 28, il passe la journée à la Lanterne, où il retrouve sa compagne – il est clair qu’ils n’iront pas à Brégançon, dont François Hollande conserve un souvenir calamiteux : l’an passé, il a suffi d’une promenade en short pour donner aux Français le sentiment d’un pouvoir absent. Cette fois, il compte bien montrer qu’il reste présent malgré l’été : le 7 juillet, il est à l’arrivée de la 9e étape du Tour de France à Bagnères-de-Bigorre, dans les Hautes-Pyrénées ; le 17 juillet, avec le ministre Michel Sapin, il va parler emploi à Dunkerque ; le 26 juillet, il est en Arles, à l’occasion du festival de la photographie. Le 2 août, le voilà en route pour la Dordogne, d’où il rejoint le Gers vers 20 heures. Il rentre à Paris le 3, en fin d’après-midi. Quelques jours plus tôt, évoquant l’été devant l’Association de la presse présidentielle, il avait déclaré : « Je vais essayer de trouver les conditions de ma liberté. »

         

        Semaine du 5 août. Le ministre de l’Écologie Philippe Martin, ex-élu du Gers, débriefe la visite présidentielle par téléphone avec son camarade Claude Bartolone. Tous deux ont été fabiusiens, ils se connaissent bien et se parlent en toute liberté. Philippe Martin raconte que le samedi, au moment d’emmener le chef de l’État pour un déjeuner amical avec quelques socialistes locaux, stupeur ! Le temps de se retourner, François Hollande s’était éclipsé.

        « Mais il était où ? » demande Claude Bartolone. Son interlocuteur est incapable de lui répondre. Un président qui disparaît, c’est mauvais. « Claude » décide de glisser un mot à « François », quitte à se faire engueuler. « Écoute, le coup du type qui ne part pas en vacances, pas toi, et pas moi », lui dit-il en substance. Surtout à un moment où les Français expriment leur ras-le-bol de la politique et leur envie de légèreté. À demi-mot, il l’engage à être prudent. À bon entendeur !

        Plus tard, Bartolone et Martin découvriront que, ce samedi-là, celui qui a faussé compagnie à la troupe officielle avait rendez-vous à Berrac, au château de Cadreils. C’est la propriété de Brice Gayet, le père de Julie… Bientôt, les photos de cette magnifique bâtisse en pierre, dont les façades et le toit sont inscrits au registre des Monuments historiques, dont les allées sont semées de buis taillés, paraîtront dans la presse. Preuve que le président garde la tête froide : il a pris soin de ne pas utiliser les moyens de l’État pour son déplacement privé. « Les conditions de ma liberté. »

      

    

  
    
      
      

      
        Flagrant délit !
      

    

  
    
      
      

      
        Mais qu’elle est jolie ! Jeudi 1er août 2013. Ce matin, François Hollande reçoit à l’Élysée des professionnels du cinéma. Avec la ministre de la Culture, Aurélie Filippetti, et son collègue de l’Emploi, Michel Sapin, le président de la République rencontre des artistes et des techniciens du septième art pour évoquer les difficultés liées à l’extension de la convention collective de la production cinématographique. En face de lui, la jeune femme qui a pris la parole est absolument ravissante. D’autres souhaitent s’exprimer ; rien à faire : le chef de l’État l’écoute avec attention et concentration. Il n’a d’yeux que pour elle, ce qui n’échappe à personne. Au point que Michel Sapin, dont l’épouse est très amie avec Valérie Trierweiler, finit par lui envoyer discrètement un petit SMS sarcastique, lui enjoignant de reprendre ses esprits avant qu’il ne prévienne qui de droit… Gagné : le président a rougi.

         

        Le litige porte sur un document signé en janvier 2012, à la fin du quinquennat de Nicolas Sarkozy, par les principaux gros producteurs français (Gaumont, Pathé, UGC, MK2) et la plupart des syndicats de techniciens. Les producteurs indépendants, eux, refusent toujours de parapher l’accord et assurent qu’ils ne supporteront pas financièrement la revalorisation des salaires. Il faut absolument trouver un compromis avant le 1er octobre 2013, date à laquelle le ministère du Travail a rendu obligatoire l’application de la nouvelle convention collective professionnelle. Le processus, qui a été ralenti, suspendu, reporté, aboutira finalement dans les temps. A priori, c’est un dossier qui ne concerne que la Culture et le Travail. Pourtant, c’est bien à l’Élysée que le rendez-vous a lieu dans le courant de l’été. Et c’est bien le « président de la République » qui assure, par la voix d’Aurélie Filippetti, « la détermination du gouvernement à consolider et à stabiliser le système de financement du cinéma français ».

        Le 3 février 2014, quelques jours après le scoop de Closer, Emmanuel Berretta, sur le site du Point, revient sur cette réunion. Dans un article où il évoque l’influence de Julie Gayet sur certaines décisions politiques de François Hollande, il affirme que c’est elle, productrice via sa société Rouge International, qui a obtenu de François Hollande qu’il rencontre de jeunes professionnels du cinéma. Il n’est pas sûr que la jeune femme ait eu tous les détails de ce tour de table.

      

    

  
    
      
      

      
        À l’Élysée, le président ne fait pas ce qui lui plaît
      

    

  
    
      
      

      
        Un président n’a pas d’ami, un président n’a que des intérêts. Il réfléchit en fonction des enjeux et des rapports de force. Un président donne s’il veut, reprend s’il peut, il s’exprime en rappelant qu’il est le président et n’est animé par aucune considération d’ordre privé.

        Lorsqu’il arrive au pouvoir, en mai 2012, François Hollande ne nomme pas à l’Intérieur l’un de ses soutiens les plus anciens, le sénateur socialiste François Rebsamen, spécialiste des questions de police, qui a longtemps cru que la Place Beauvau lui était acquise. Et ce n’est pas parce que Valérie Trierweiler le déteste, même si cette aversion complique tout ; pendant la campagne, elle menace « Rebs » des pires représailles pour une pécadille concernant un de ses fils : « Je t’interdis de toucher à mes enfants ! » lui intime-t-elle, hors d’elle. Non, le président a simplement choisi pour la Place Beauvau, ce poste-clé, l’un des derniers ralliés, Manuel Valls ; parce que le député PS de l’Essonne a su se rendre absolument indispensable pendant les six mois de campagne. Le nouveau chef de l’État a confiance en lui.

        Il a bien failli sacrifier aussi Stéphane Le Foll, qui, depuis plus de dix ans, a tout connu et tout supporté : « Je vais faire un geste : je te propose un poste de conseiller à l’Élysée », lui lance-t-il, généreux, après la victoire, le jour où il lui annonce, rue Cauchy, qu’il n’y a pas de portefeuille pour lui. Au gouvernement, les places sont chères, et les proches plus faciles à écarter… Finalement, suite au désistement de la personne initialement pressentie, l’élu du Mans récupère in extremis le ministère de l’Agriculture. Mais il a senti le vent du boulet.

         

        Il arrive pourtant que François perce sous le président. Ainsi, le 14 juillet 2012, dans la première promotion de la Légion d’honneur du quinquennat, figure l’avocat Jean-Pierre Mignard, parrain des deux fils Hollande ; il est du cercle des vrais amis, ceux qui ont longtemps partagé l’insouciance des vacances à Mougins, la pagaille organisée lorsqu’il fallait encore jouer le taxi pour honorer toutes les activités des enfants – les cours de tennis, la leçon de natation. Dans l’Espace qui trimbale la marmaille, il y a des miettes de gâteaux sur les sièges et des papiers de bonbons par terre. Jean-Pierre Mignard, homme de foi, homme de loi, penche vers Ségolène Royal au moment de la séparation. D’autant que François Hollande, longtemps, cache même à ses plus proches qu’il y a une autre femme dans sa vie – une habitude chez lui, décidément. « Mais non, c’est des histoires ! » répond-il à Jean-Pierre Mignard et à Jean-Pierre Jouyet qui l’interrogent un soir : « Écoute, François, tout Paris bruit de ta liaison avec une journaliste de Paris-Match… Est-ce que c’est vrai ? Tu comprends, ne serait-ce que vis-à-vis de Ségolène, il faut qu’on sache ! »

        Dans la vie, « François » a une philosophie : ses amours ne regardent que lui. Plutôt nier que déroger à cette règle, qui lui garantit sa liberté. Donc, il dément. Donc, il ment.

         

        La rupture entre Hollande et Royal dure plusieurs mois. Elle est âpre, violente, déchirante. Jean-Pierre Mignard tente d’abord l’équilibre entre l’une et l’un, à l’écoute des deux, présent pour les enfants, attentif à ne pas choisir un camp. Mais la campagne de 2007 et l’engagement à Désirs d’avenir l’éloignent finalement du premier secrétaire du PS et le rapprochent de la candidate – il est l’un des seuls qui ne l’aient « jamais trahie », juge Ségolène Royal1.

        Après l’échec et la lutte perdue pour la tête du PS, les événements distendent aussi le lien avec la candidate déchue. C’est d’ailleurs pour une candidature de Dominique Strauss-Kahn, le directeur général du FMI, que Jean-Pierre Mignard se prononce finalement début 2011…

        Ensuite, ce sont les aléas de la vie : en mai, DSK carbonise son avenir pour quelques minutes de plaisir ; en octobre, Ségolène Royal est humiliée à la primaire. Entre-temps, Jean-Pierre Mignard a renoué avec François Hollande, dont il est proche idéologiquement. Il n’a jamais rompu avec Ségolène Royal ; les liens sont juste moins étroits.

         

        Le voilà donc, ce 14 juillet 2012, promu officier de l’ordre de la Légion d’honneur. L’homme n’est pas insensible aux titres, au décorum un peu pompeux de la méritocratie républicaine. Mais qui pour accrocher la rosette au revers de son veston ? Il n’est pas question de prévoir la moindre sauterie officielle rue du Faubourg-Saint-Honoré, où Ségolène Royal n’a toujours pas droit de cité – le président n’est pas maître en son palais ; à l’Élysée, François Hollande ne fait pas ce qui lui plaît.

        Le 4 juin 2013, plus d’un an après l’élection présidentielle, Ségolène Royal a été barrée de la liste des invités pour la décoration du socialiste Jean-Louis Bianco, l’un des fidèles de la présidente de Poitou-Charentes. Jean-Louis Bianco, très ennuyé, a dû l’annoncer à Ségolène Royal, qui l’a pris avec philosophie : pas de drame, pas d’ennui. Six mois plus tard, Jean-Pierre Mignard exclut, lui, le pince-fesses à l’Élysée : les enfants du président ne souhaitent pas croiser sa compagne, Valérie Trierweiler. Or, l’avocat n’imagine pas être honoré sans qu’ils soient présents… Il prie Jean-Yves Le Drian, un autre des anciens des Clubs Témoin, de lui remettre la décoration à l’hôtel de Brienne, où le ministre de la Défense a ses quartiers. Une date est choisie, une petite cérémonie arrangée, quelques invitations sont lancées. Las ! François Hollande a vent de l’affaire et fait savoir qu’il tient à célébrer lui-même la promotion de l’avocat. Rebelote : où l’organiser ? Entre celle qui refuse la présence de l’ex et les enfants de l’ex qui refusent la présence de l’autre, le casse-tête est complet. Pas question d’ignorer le geste amical du chef de l’État, qui insiste ; pas question non plus de l’ennuyer avec des problèmes d’intendance ; pas question enfin de renoncer à ce que soient là Thomas et Julien Hollande, chers au cœur de leur parrain. Autant de situations privées qui conduisent à l’impasse. Fidèle à lui-même, le président laisse à d’autres le soin de trouver des solutions – il a envie de décorer son ami ; que le reste suive.

         

        Tout se dénoue en Algérie, à l’hiver 2012, pendant le déplacement officiel du président de la République française. Mignard l’accompagne, membre de la délégation au titre de codirecteur de Témoignage chrétien – le journal s’est beaucoup engagé au côté des Algériens pendant les « événements ».

        Et c’est là, à Tlemcen, le 20 décembre 2012, que François Hollande remet à son camarade les insignes d’officier de la Légion d’honneur, en présence de Valérie Trierweiler puisqu’elle est du voyage. Le discours est amical, l’ambiance détendue. Paris, les soucis, tout est loin. Il est d’usage qu’on ne réponde pas au président – en revanche, rien n’interdit la musique : une chanson de Djurdjura, l’un des groupes traditionnels les plus célèbres en Algérie, vient clore la fête. Et, de retour à Paris, l’autre famille Hollande, en l’occurrence les deux fils, se retrouve au ministère de la Défense pour un apéritif parisien en l’honneur de la nouvelle rosette. Quelques millimètres de tissu ; des mois de négociations ; des trésors de diplomatie.

      

      
        
          1. Ségolène Royal, Femme debout, entretiens avec Françoise Degois, Denoël, 2009.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Sarkozy se marre
      

    

  
    
      
      

      
        De retour de Soweto, où il a assisté, le 10 décembre 2013, aux obsèques de l’ancien président sud-africain Nelson Mandela en compagnie de François Hollande, Nicolas Sarkozy confie à ses visiteurs, avec un sourire entendu : « Valérie a fait la gueule pendant tout le déplacement. Moi, je suis invité, je ne fais pas la gueule. Mais elle… Je ne sais pas si elle faisait la gueule à Hollande ou si elle me la faisait à moi ! » Et il répète, au cas où il n’aurait pas été assez clair : « Elle faisait une de ces gueules ! Je ne sais pas si c’est à lui ou à moi. » Aux deux, monsieur l’ex-président, soyez honnête.

        À l’aéroport de Johannesburg, Valérie Trierweiler l’a quitté sans un regard, sans un salut, sans lui avoir adressé la parole ; François Hollande vient de se ridiculiser sous les yeux de son rival de 2012 : « Il est où, l’avion ? » a demandé le chef de l’État, entouré de l’état-major et des caméras de télévision, en arrivant sur le tarmac. L’avion, un Falcon de plus de vingt-cinq mètres d’envergure, est là, juste sous ses yeux. Juste en face de lui… Nicolas Sarkozy a souri devant ce président désorienté.

         

        Près de deux mois plus tard, le 30 janvier 2014, dans le TGV qui le ramène de Charente-Maritime où il a remis la Légion d’honneur au maire UMP de Châtelaillon, le même Nicolas Sarkozy tente en vain d’obtenir des informations du journaliste Frédéric Gerschel, qu’il sait toujours proche de Valérie Trierweiler. Peu disert sur la séparation du couple, l’ancien chef de l’État lâche simplement : « Quand on est président, on a un devoir. C’est triste. »

         

        Le 21 janvier déjà, interrogé sur Europe 1, le député UMP Henri Guaino, ex-conseiller de l’Élysée, s’en prend à François Hollande sur le même thème : « Il ment tout le temps : le matin, le soir, le lendemain. Tout le temps, il fait le contraire de ce qu’il raconte. Un homme d’État, ce n’est pas quelqu’un qui se fait élire sur des mensonges, qui gouverne avec le reniement. » Le mensonge privé est devenu un angle d’attaque politique ; un marqueur, déjà, pour la prochaine bataille élyséenne, en 2017.

      

    

  
    
      
      

      
        Une si longue attente
      

    

  
    
      
      

      
        Sacrifiée pour un bon mot. Crucifiée pour un « moment » de télé… Lorsqu’elle quitte le plateau du « Grand Journal » de Canal +, le 16 décembre 2013, Julie Gayet a le sentiment d’avoir été piégée. La scène qui vient de se dérouler en direct pourrait avoir été écrite tant elle a semblé surjouée. Julie Gayet, Stéphane Guillon et Pierre Richard sont les invités d’Antoine de Caunes sur le plateau de la chaîne cryptée. Ils font la promotion du film de Vincent Lannoo, Les Âmes de papier. Vers la fin de l’interview, l’animateur évoque les cinquante ans de France Inter et interpelle l’ancien chroniqueur du service public : « Si vous aviez été à l’antenne ce matin, si vous aviez eu une chronique sur un sujet du jour, qu’est-ce que vous auriez choisi ? – L’attaque… Quand ils sont sortis du Falcon, avec Hollande et Fabius », répond Guillon. Il fait allusion à l’incident qui a eu lieu sur le tarmac de Bangui, en Centrafrique, le 11 décembre, et dont la presse n’a eu que tardivement connaissance.

        Cette nuit-là, à l’aéroport de M’Poko où l’avion du chef de l’État s’est posé pour une escale express en revenant des obsèques de Nelson Mandela, le Falcon présidentiel est encerclé par deux 4 × 4 et cinq pick-up, dont des dizaines d’hommes en uniforme descendent, kalachnikov à la main. François Hollande est à quelques mètres ; la veille, le 10 décembre, deux soldats français avaient été tués lors d’une embuscade ; un instant, c’est la panique à bord. Voici l’épisode dont l’humoriste pense qu’il « aurait fait un bon sujet ».

         

        A priori, fin de partie. Pas du tout ! Stéphane Guillon enchaîne rapidement, joue l’étonné : « Pourquoi ? Y’a un gag derrière ? – Mais non, se défend de Caunes, un peu cabot. Je pose parfois des questions… Y’a pas de chute ! » Et il poursuit, se tournant cette fois vers Julie Gayet : « Et vous, Julie ? Vous avez soutenu la candidature de François Hollande à l’élection présidentielle… (Gros plan sur la comédienne qui acquiesce, visiblement prise au dépourvu.) Je voulais savoir où vous en êtes aujourd’hui ? » Le plan s’élargit, tandis que la jeune femme esquive et invite à s’inscrire sur les listes électorales. Du coup, tous les téléspectateurs voient Stéphane Guillon piquer ostensiblement du nez derrière sa main pour dissimuler un fou rire. De Caunes, lui, continue sur Hollande, d’une formule tellement savamment ambiguë que le téléspectateur a du mal à la trouver spontanée ; d’autant qu’elle n’a aucun rapport avec la réponse que vient de formuler Julie Gayet : « Vous le soutenez toujours aussi… ardemment ? – Anne Hidalgo », rétorque la comédienne, qui tente d’échapper au traquenard en ramenant le sujet sur les élections, en l’occurrence les municipales à Paris. Rien à faire, elle est coincée : « Pourquoi ça vous fait rire, Stéphane ? demande le présentateur, faussement étonné, à Guillon, qui fait de grands gestes. – Non-non-non-non… C’est vous qui avez commencé ! – Mais non, c’est pas moi », se défend de Caunes, cette fois faussement indigné. Une seconde, deux secondes, trois secondes, le ping-pong verbal continue. Jusqu’à l’ultime plaisanterie, la même blague que Guillon avait tweetée le 28 mars, au moment de la plainte déposée par Julie Gayet : « Le président est venu sur le tournage […]. Il a beaucoup aimé le film, sa femme moins. » La comédienne a du métier, elle feint d’être amusée. Son malaise, lui, est bien réel.

         

        L’embarras de la jeune femme est tellement évident, ce 16 décembre, qu’il alerte Laurence Pieau, la directrice de la rédaction de Closer. Depuis le temps qu’elle en entend parler, d’une liaison entre l’actrice et François Hollande ! Et si c’était vrai ? À sa demande, le paparazzi Sébastien Valiela commence à « planquer » rue du Cirque, à deux pas de l’Élysée. L’adresse est connue : il y a quelques mois, des journalistes du Canard enchaîné sont venus vérifier les noms sur les boîtes aux lettres, après qu’une source leur a donné l’info. Mais le patron de l’hebdomadaire satirique refuse de toucher à la vie privée. Cette fois, en moins de trois semaines, l’affaire est pliée : Stéphane Guillon avait raison ! « Si j’étais au courant de quelque chose, je n’aurais jamais plaisanté là-dessus ! » se défend l’humoriste le 21 décembre 2013 dans l’émission « Salut les Terriens ».

        Le 29 janvier 2014, réinvité par le « Grand Journal » après la parution de l’hebdomadaire people, il démentira de nouveau ; il affirmera aussi n’avoir jamais été insulté par sa partenaire lors du dîner de l’équipe des Âmes de papier, qui a suivi l’émission du 16 décembre – une scène rapportée dans le JDD du 19 janvier 2014 : « Tu n’es qu’une merde… Ne m’adresse plus jamais la parole ! » Pourtant, c’est exactement ce que pense Julie Gayet, confirme un proche : Stéphane Guillon a joué au con.

         

        Moins d’un mois après le gros fou rire de l’humoriste sur Canal +, le 10 janvier 2014, les photos de l’« amour secret du président » font la une du numéro 448 de Closer. Plus qu’un « coup » journalistique, c’est une déflagration médiatique : pour la première fois, la presse lève le voile sur la liaison extra-conjugale d’un homme d’État. Le tabou de la vie privée est pulvérisé. Les quelques jours qui précèdent la parution du journal, Laurence Pieau multiplie les SMS de démenti pour parer une éventuelle saisie. Officiellement, le journal prépare sa une sur Vanessa Paradis ; un leurre est affiché au sein même de la rédaction technique. À l’Élysée, le doute persiste jusqu’au mercredi, jusqu’à la confirmation qu’une imprimerie a été réservée en Belgique pour éviter les fuites. « Elle s’est bien foutue de toi, ta copine de Closer ! » constate Aquilino Morelle lorsque Stéphane Ruet, en charge de l’image présidentielle, vient lui confirmer que l’hebdomadaire s’apprête à publier des photos volées du président et de Julie Gayet. Pourtant, les paparazzis, cet ancien de l’agence Sygma les connaît ; c’est lui qui montre à Valérie Trierweiler, à l’été 2012, où ils se dissimulent au pied du fort de Brégançon. Avec le succès qu’on sait : des clichés de la Première dame en bikini font à l’époque la une de Voici, de VSD et de Closer. Exactement ce qu’elle voulait éviter ! Son amie Nathalie Mercier, directrice de la communication du musée du Quai-Branly, très investie à ses côtés pendant la campagne présidentielle, avait même contacté Laurence Pieau, quelques semaines plus tôt, pour l’avertir que la compagne du président ne laisserait passer aucune photo en maillot.

        Ce n’est pas non plus Stéphane Ruet qui récupère un exemplaire de Closer la veille de sa sortie en kiosque : en désespoir de cause, alors que les courriers pour les abonnés circulent déjà, Aquilino Morelle doit téléphoner à son ami Manuel Valls. Les services du ministre de l’Intérieur apportent l’hebdomadaire à l’Élysée très tard dans la soirée. De 21 h 30 à 23 h 30, le président et ses collaborateurs n’ont qu’une capture d’écran de la couverture de Closer, mise en ligne sur le site Internet du magazine.

         

        François Hollande a passé la journée à Toulouse ; il sait pourtant ce qui l’attend à Paris, même si, plus encore que la révélation de sa liaison, c’est la frontière franchie, l’interdit foulé aux pieds qui le laissent estomaqué. A-t-il mal mesuré le changement d’époque ? A-t-il perdu de vue l’évolution des journaux people, qui, depuis des années, poussent toujours plus loin les limites ? A-t-il pensé que l’exigence de transparence ne concernait pas son intimité ?

        Tous les présidents, avant lui, ont joui du pouvoir de vivre mille vies, sans qu’aucune porte à conséquence, publiquement en tout cas. Ce temps est révolu. François Hollande a trop souvent prôné l’exemplarité pour s’en exempter ; or, un homme adultère, si banale soit sa situation, n’est en aucun cas un exemple. Il n’est pas question de morale, mais de symbole. Donc de politique.

      

    

  
    
      
      

      
        Du bonheur de voyager seul
      

    

  
    
      
      

      
        Lundi 27 janvier 2014. Il y a deux jours, François Hollande officialisait sa rupture avec Valérie Trierweiler : « Je fais savoir que je mets fin… » Ce soir, le président est en Turquie. Avec les ministres qui l’accompagnent, il assiste au dîner d’État offert par son homologue turc Abdullah Gül et le Premier ministre Recep Tayyip Erdogan. Voici venir le clou de la soirée : Candan Erçetin, célèbre chanteuse populaire turque, s’apprête à interpréter quelques-uns de ses succès. Mais c’est en français qu’elle commence à fredonner, pour faire honneur à ses hôtes : « Non, rien de rien / Non, je ne regrette rien… »

        Autour de la table, les ministres français piquent du nez pour ne pas montrer leur sourire. La rengaine d’Édith Piaf va crescendo : « Balayées les amours / Avec leurs trémolos / Balayées pour toujours / Je repars à zéro ! » Imperturbable – juste, peut-être, un regard un peu appuyé vers ses compatriotes –, François Hollande attend la fin de la chanson. L’artiste pourtant ne s’arrête pas. Hop ! Elle enchaîne : « Quand il me prend dans ses bras / Il me parle tout bas / Je vois la vie en roooose… »

        Ce n’est plus un sourire, que les ministres français répriment, cette fois c’est un fou rire – La Vie en rose, le morceau choisi par Valérie Trierweiler pour accompagner l’ovation de son compagnon au soir de la victoire, sur la place de Tulle ; La Vie en rose, quarante-huit heures après l’annonce définitive de la séparation du couple… Comme les membres de son gouvernement, François Hollande prend sur lui pour rester sérieux. Mais cette programmation musicale, quelle rigolade !

         

        Pendant tout le voyage, le président est d’humeur « badine », raconte David Revault d’Allonnes dans Le Monde du 28 janvier. Il trouve sujet à plaisanterie dans le conflit entre son ministre du Redressement productif et celui de l’Écologie à propos du gaz de schiste, alors qu’ils sont amenés à signer ensemble des traités commerciaux ; il lance encore quelques traits d’humour devant les étudiants de l’université de Galatasaray, après le malaise d’un historien turc ; il blague toujours en remettant la médaille de chevalier des Arts et des Lettres à Candan Erçetin, la même qui lui a fait profiter des plus grands succès du répertoire musical français la veille au soir.

        « Disert », « chaleureux », « plaisantin », tous les ministres décrivent un François Hollande égal à lui-même ; loin de l’homme au ton grave qui, dans un moment « douloureux », avec « dignité » et « respect », entérinait pour l’AFP, deux jours plus tôt, une rupture sentimentale.

         

        De l’avis général, malgré le mauvais chiffre du chômage annoncé ce 27 janvier, malgré le feuilleton de ses épopées amoureuses, François Hollande est « léger ». Les plus hardis, autour de lui, disent même « soulagé ». Le 11 février, le président est toujours d’excellente humeur pour son déplacement aux États-Unis. Certes, il n’en est pas encore à onduler en rythme, comme Barack et Michelle Obama – comme le ministre des Affaires étrangères Laurent Fabius ! –, pendant le concert privé de Mary J. Blige offert à la délégation française par le président américain et la First Lady. Mais le chef de l’État ne paraît pas insensible au baiser que la star du R’n’B lui envoie dans un souffle, tandis qu’elle chante en le regardant : « Ne me quitte pas… Il faut oublier… Tout peut s’oublier… »

        Les mésaventures amoureuses du président français inspirent décidément beaucoup en dehors de l’Hexagone ! À la fin du récital à la Maison-Blanche, Hollande rejoint la chanteuse sur scène pour la remercier et l’embrasser ; « Ne nous quittons pas ! » conclut-il.

         

        Ils semblent loin, ces voyages à l’étranger où Valérie Trierweiler n’avait pas son pareil pour refroidir l’atmosphère. Pendant la visite du musée Pouchkine à Moscou, où elle accompagne le président les 28 février et 1er mars 2013, elle interrompt Irina Antonova, quatre-vingt-onze ans, qui dirige l’institution depuis plus de cinquante ans : « Plus fort ! Ceux de la délégation aimeraient aussi entendre ! » lance la Première dame à voix haute, tandis que la nonagénaire commente dans un français parfait les plus belles pièces de la collection.

        Irina Antonova n’est pas n’importe qui en Russie : personnalité emblématique des milieux culturels pour avoir échappé aux purges de Staline, c’est elle qui leur a fait découvrir son ami Marc Chagall et qui, au début des années 1970, a ressorti des réserves les impressionnistes écartés après la Seconde Guerre mondiale par le dictateur soviétique au motif qu’ils étaient « bourgeois et décadents ». Très respectée dans le monde de l’art, elle n’est pas de celles à qui on coupe la parole. Un silence un peu consterné ponctue les manières cavalières de Valérie Trierweiler. La visite se poursuit comme si de rien n’était.

         

        Plus tard, pendant le discours de François Hollande à l’ambassade de France, le sénateur de Belfort, Jean-Pierre Chevènement, nommé en octobre 2012 « représentant spécial » pour les relations avec la Russie, et le président de la région Provence-Alpes-Côte-d’Azur, Michel Vauzelle, se trouvent soudain placés de telle sorte qu’ils gênent la Première dame. Au pied de la tribune, la remarque fuse, immédiate : « Ceux qui sont derrière aimeraient bien voir aussi ! » Jean-Pierre Chevènement s’écarte en s’excusant. Michel Vauzelle, lui, choisit la dérision, comme le raconte un invité présent : « Il en a fait des tonnes : “Bien sûr, madame”, “Tout de suite, madame”, “Si madame le demande”… C’était comique, mais personne n’a ri. »

         

        De plus en plus souvent, le chef de l’État n’attend pas la Première dame, comme au Japon, en juin 2013. Pendant la visite des fabriques de robots, ils ne s’arrêtent jamais au même moment, jamais devant les mêmes prototypes ; il faut courir pour rattraper le président.

        C’est le cas à l’étranger, c’est aussi le cas en France : le 6 avril 2013, le couple est à Tulle. Ils ne se montrent pas sur le marché, prennent des chemins dérobés jusqu’à la préfecture, où les guettent des manifestants, notamment hostiles au mariage homosexuel. François Hollande vient décorer huit Corréziens, dont une femme à laquelle il va remettre une médaille de « Juste parmi les nations ». C’est le seul rendez-vous maintenu sur place, rappelle la presse locale : après la déflagration Cahuzac et les aveux, le 2 avril 2013, de l’ancien ministre sur son compte en Suisse, tout le reste a été annulé – la pose de la première pierre du centre de formation de la chambre de commerce et d’industrie de Brive, et l’inauguration de l’établissement pour personnes âgées dépendantes d’Ussel.

        Dans l’intimité de la préfecture, l’hôte de l’Élysée assure : « Chacune et chacun doit servir, à sa place, la République, d’une manière exemplaire, avec le souci de faire le mieux possible et de donner aux autres le meilleur de soi-même. » Conscient qu’il va donner une image d’enfermement, d’évitement, il décide finalement de remonter à pied la rue qui va de la préfecture au cinéma : « Ici, je suis chez moi, je suis à l’aise », se défend-il devant les médias, serrant les mains des commerçants et des passants.

        Valérie Trierweiler commence le chemin à son côté ; très vite, elle se retrouve derrière ; son officier de sécurité avertit François Hollande qu’elle ne suit pas. Une fois. Deux fois. Les journalistes sont là. À la fin de la visite, agacé, il finit par s’arrêter : « Bon, alors on l’attend ! »

      

    

  
    
      
      

      
        La rancune éternelle
      

    

  
    
      
      

      
        « Il paraît que tu as dit des choses contre Valérie ce matin. Il faut faire attention. » En découvrant le message du président, Julien Dray pique un coup de sang. Quoi ? François Hollande n’a rien d’autre à faire, à l’Élysée, que de s’occuper des revues de presse ?

        4 février 2014. Le conseiller régional socialiste s’est levé à l’aube. Il a horreur de ça, bougonne qu’il est trop vieux, qu’il vient de l’autre bout de Paris. Il a accepté d’être l’invité de Jean-Jacques Bourdin à 8 h 50 sur BFM TV, histoire d’aller dire du bien de son camarade qui, au plus bas dans les sondages, a besoin de tous les soutiens. Bien sûr, les premières questions du journaliste portent sur l’état d’esprit de Julien Dray après la rupture présidentielle. Après tout, l’ancien député PS de l’Essonne a subi plus qu’un autre les foudres de Valérie Trierweiler, lui qu’elle a jeté dehors le jour du pot de la victoire au QG de campagne. « Elle vous a chassé, non ? » rappelle Bourdin, qui insiste, répète, questionne – « Elle vous a chassé ? »

         

        Le mot est faible. Le 9 mai 2012, la compagne du nouveau chef de l’État indique la sortie des locaux de l’avenue de Ségur à « Juju », comme l’appellent ses amis, dès qu’elle l’aperçoit : « Toi, tu dégages ! » exige-t-elle, l’obligeant à rebrousser chemin sous les yeux consternés des autres invités. Comme toute l’équipe, pourtant, il a été averti de la sauterie par un e-mail officiel. Mais Valérie Trierweiler en fait une affaire personnelle : pas de lui ici. Dehors ! Dray, sonné par la violence du geste, quitte immédiatement les lieux. En l’absence des journalistes, l’histoire aurait pu passer inaperçue. Mais ce n’est pas ce que souhaite Valérie Trierweiler : non contente d’avoir blessé l’ennemi, elle veut le sacrifier aux yeux du monde entier. Elle appelle donc son ami Frédéric Gerschel, au Parisien, pour lui raconter la scène. L’info est fiable, le récit détaillé. Le journaliste est ravi, il tient un bon truc. Par acquit de conscience, et parce que après tout, Valérie, il l’aime bien aussi, il vérifie : « Tu es sûre de vouloir que ça sorte ? Ça ne donne pas de toi une image très sympathique… – Tu n’en veux pas ? Je le donne à quelqu’un d’autre », rétorque-t-elle aussi sec. Pas de souci, Frédéric Gerschel publie.

        En quelques heures, Julien Dray devient sur le Net la victime expiatoire d’une femme que même la victoire n’a pas rendue magnanime. Une femme dont les sentiments personnels passent avant la nécessité politique de rassembler.

         

        La faute de Julien Dray ? Il serait persona non grata depuis qu’il a fêté son anniversaire au J’ose, un ancien sex-shop de la rue Saint-Denis, le 28 avril 2012, et qu’il a convié Dominique Strauss-Kahn à passer. À une semaine du second tour, aucun socialiste n’a envie d’être vu au même endroit que Strauss-Kahn, ni surtout en sa compagnie : trop de cul, trop de fric, trop d’ennuis avec la justice. Loin d’eux, cet homme-là, ce paria, cette gauche engluée dans ses turpitudes… Bien sûr, la soirée fait scandale, il y a des journalistes à l’entrée, des jeunes filles dans la rue qui veulent être photographiées avec DSK.

        Ségolène Royal, Manuel Valls, Pierre Moscovici, ils jurent tous qu’ils ignoraient la présence de l’ex-patron du FMI, ils poussent des cris. « Heureusement que François n’est pas venu ! » souffle un élu. Heureusement ? « François » n’a jamais failli venir : inutile d’aller au-devant d’ennuis avec sa compagne, qui voue une détestation sans borne à Julien Dray. Les SMS l’avertissant de la présence de DSK aux agapes, tandis qu’il quitte le Stade de France où il vient d’assister à un match de foot entre Lyon et Quevilly pour la finale de la Coupe, ont bon dos.

         

        Car l’animosité de la journaliste à l’égard de Julien Dray remonte à beaucoup plus loin que l’anniversaire mal placé et mal fréquenté. Elle ne lui pardonne pas d’avoir tout tenté pour réconcilier François Hollande et Ségolène Royal en 2007, pendant la campagne présidentielle. « J’avais une candidate à maintenir debout ! » s’est toujours défendu l’intéressé, souvenir d’une époque où Ségolène Royal supportait en même temps le lent délitement de son couple et la rudesse des coups portés par l’adversaire dans la bataille pour l’Élysée. Un combat de cette nature ne se mène pas seule. A fortiori, il ne se mène pas dans les tourments de la trahison, vous contraignant à jouer la comédie du bonheur alors que s’enchaînent les nuits entre larmes et sommeil, dans un bureau sans âme, pour échapper à une vie dont votre compagnon est à moitié parti. À moitié seulement : longtemps, François Hollande n’a pas choisi, s’accommodant des événements, entretenant délibérément le flottement. L’ambiguïté est une alliée fidèle. Elle pourrit toute la campagne présidentielle : d’un côté, Hollande exige de tous ses proches qu’ils soient là pour « aider Ségolène », lui préparer des notes, l’appeler, la soutenir, jouer le jeu de sa candidature ; de l’autre, il disparaît, il est injoignable ; un soir, il est là ; un soir, il est absent ; un jour, il dit non ; un jour, il dit oui. L’enfer.

         

        La séparation enfin actée, la plupart de ceux qui n’ont pas exclu Ségolène Royal d’emblée sont écartés par la nouvelle compagne. Ils sont bannis, punis, sortis de la vie qu’elle partage désormais avec François Hollande. Prière d’éviter les répudiés, sous peine de grosse fâcherie. Ainsi, alors qu’il n’est plus premier secrétaire du PS, François Hollande ne trouve absolument pas le temps d’assister aux obsèques de la mère de Julien Dray, décédée en 2011. Certes, il a des gestes amicaux pour le conseiller régional, prend des nouvelles régulièrement – rien, pourtant, qui soit public. Surtout, ne pas provoquer un drame.

        En novembre 2011, François Hollande envoie un SMS pour demander à Julien Dray de ne pas assister au premier séminaire de campagne, qui aura lieu en présence de Valérie Trierweiler1 ; en mars 2012, il l’appelle juste avant sa visite au Salon du livre pour lui suggérer de ne pas l’accompagner voir les éditeurs, lui qui est pourtant chargé de la culture au conseil régional d’Île-de-France2…

        Autant de blessures pour Dray, grand sentimental, qui, malgré le temps passé, supporte mal cet éloignement affectif. Au point qu’une amie commune finit par demander à Valérie Trierweiler : « Écoute, c’est loin, tout ça, maintenant, non ? Tu as la rancune tenace à ce point ? – Je n’ai pas la rancune tenace, j’ai la rancune éternelle », aurait répondu l’intéressée.

         

        Le mot, en tout cas, a été rapporté à Julien Dray. Qui sait très bien ce qu’il dit, chez Jean-Jacques Bourdin, le 4 février 2014 au matin, lorsqu’il lâche : « Moi, je n’ai pas la rancune éternelle. Je ne souhaite le malheur de personne. » Qui sait très bien ce qu’il fait, ce matin-là, sur BFM TV, quand il accepte le mot de Bourdin, « chassé ». Il a bien été « chassé », mais pour lui c’est du passé. De l’autre côté du poste pourtant, l’expression a déplu. Au point que Hollande intervient : d’abord, un SMS, ensuite, le téléphone. C’est « Juju » qui l’appelle, furieux – est-ce qu’on va arrêter de l’emmerder, avec cette histoire ? Non, il n’a rien dit d’odieux, d’ailleurs tout ça commence sérieusement à le gonfler. Au bout du fil, le président n’a qu’un souci : il faut « faire attention avec Valérie ». Si la Première dame n’est plus là, la femme est omniprésente. La moindre phrase déplacée, un propos mal mesuré, tout peut être sujet à reproche, à interprétation. « Tout ce qui concerne Valérie, c’est radioactif… », souffle un proche. Le président est particulièrement vigilant : pas besoin de rajouter des vexations à l’amertume. Pour François Hollande, ce n’est pas tout de s’occuper des affaires du pays. Il s’agit aussi de gérer l’ego blessé de « Valérie ».

         

        Point trop n’en faut pour Julien Dray. Certes, il ne souhaite « le malheur de personne » ; simplement, il veut la paix. Qu’on le laisse apprécier tranquille le sens de l’histoire, qui l’a vu revenir en grâce dès le mois de décembre 2013 – quelques jours avant la fin de l’année, François Hollande le convie à l’Élysée pour discuter politique : « Et toi ? Comment tu sens les choses ? »

        Ce jour-là, Julien Dray trouve François Hollande tout à fait détendu malgré l’état inquiétant de l’opinion et les mauvais résultats qui s’accumulent. Pas de doute, le président a l’air heureux. Lorsqu’il quitte l’Élysée, l’hôte s’est fait son idée sur l’exactitude des bruits qui circulent autour d’une double vie du chef de l’État. Il a eu trop d’échos sur les difficultés conjugales du couple. Il connaît son « pote » : si l’homme est heureux, c’est qu’il est amoureux.

      

      
        
          1. Anna Cabana et Anne Rosencher, Entre deux feux, op. cit.
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        Le choc des mots, le poids des secrets
      

    

  
    
      
      

      
        On l’appelle le « déjeuner des best-sellers ». Mercredi 4 mars 2014, à l’initiative de L’Express et de RTL, les auteurs les plus vendus de l’année passée ont rendez-vous pour des agapes au Bristol. Parmi les invités, Jean d’Ormesson, qui n’ose pas demander à l’éditeur Antoine Gallimard la date prévue pour la sortie de ses œuvres dans la Pléiade : il envoie l’écrivain et ancien ministre UMP Bruno Le Maire poser la question à sa place, raconte Guillemette Faure dans M, le magazine du Monde daté du 14 mars.

        Mais, plus encore que les meilleures ventes et les petites manœuvres pour un fauteuil à l’Académie française, un sujet agite l’assemblée : le livre de Valérie Trierweiler. D’une tablée à l’autre, il se murmure que « toutes les grandes maisons » auraient tenté de convaincre l’ex-Première dame de coucher ses mémoires sur le papier. « On » lui aurait offert 100 000 euros pour qu’elle accepte de raconter – certains parlent même d’une avance de 500 000 euros. Les bruits les plus fous circulent depuis le 31 janvier, jour où la compagne évincée de François Hollande a confié au Parisien Magazine : « Je suis plus dans la déception que dans la colère, mais je n’exclus pas d’écrire un livre. » Le poids des mots, le choc des secrets.

         

        Ne rien exclure – quel meilleur moyen de n’être exclue de rien ? Le 13 mars, Valérie Trierweiler voit longuement le directeur éditorial d’Albin Michel dans le restaurant du chef Cyril Lignac, Le Quinzième, tout proche de son domicile. Après tout, pourquoi pas ? Reprendre le récit à sa main, réécrire l’histoire comme elle a revisité la campagne présidentielle de 2012, se redonner le beau rôle, celui d’une femme dont l’amour a porté un homme du bord du chemin au sommet de l’État… Qui l’en empêche ? Cécila Attias, ex-Sarkozy, a bien connu le succès avec Une envie de vérité, son autobiographie parue à l’automne 2013 chez Flammarion : « Le portrait d’une femme libre, moderne, croyante et cosmopolite […] ; un livre digne et sincère, une leçon de vie », s’enthousiasme Franz-Olivier Giesbert le 15 octobre sur le site du Point.

        
          
        

        De quoi donner de jolies envies à Valérie Trierweiler. De quoi donner de belles suées à l’Élysée. Ce ne sont pas tant les commentaires peu amènes qu’il a tenus en privé à l’égard des uns et des autres qui soucient François Hollande. Non.Parmi les aventures qu’il n’a surtout pas envie de voir tomber dans le domaine public, il y a plutôt, par exemple, ce rendez-vous resté secret chez lui, rue Cauchy, avec Jérôme Cahuzac, juste après les révélations du site Mediapart sur son compte suisse le 4 décembre 2012.

        Au plus fort d’une crise qui fait vaciller le pouvoir, le chef de l’État veut une explication d’homme à homme avec le ministre délégué au Budget. Il l’évoquera plus tard devant quelques fidèles, pour constater à quel point il a été berné… « Je n’ai jamais mis les pieds là-bas », prétend Jérôme Cahuzac aujourd’hui. Si tout le monde pouvait avoir la même faculté d’oubli !

      

    

  
    
      
      

      
        La confusion des sentiments
      

    

  
    
      
      

      
        Elles sont (ré)apparues le même jour, le 28 février. À 20 h 35, Julie Gayet fait son entrée au Théâtre du Châtelet où a lieu la 39e cérémonie des Césars. Smoking noir et escarpins, la comédienne, qui ne s’était pas montrée en public depuis la révélation de sa relation avec le président de la République, affiche un sourire radieux. « Personne ne croyait à son arrivée, précise la légende de Paris-Match qui accompagne la photo de l’intéressée. Comme toutes les actrices, Julie sait ménager ses effets […]. Surgir là où on ne l’attend pas, cette blonde élancée en a fait sa spécialité. »

         

        Deux heures plus tôt, Valérie Trierweiler est au premier rang du défilé Dior. Parce qu’il n’y a pas de hasard, et qu’il ne faut jamais laisser le champ libre à l’adversaire ; parce que le meilleur moyen de minimiser un événement médiatique qui assombrit votre journée, c’est d’en créer un autre à côté… L’ex-Première dame a été à bonne école avec Ségolène Royal. Il est dit que, ce soir, on ne parlera pas que des Césars ! « Il n’est pire poison mortel que l’indifférence », écrit-elle dans sa chronique littéraire de Paris-Match, le 16 janvier.

        La voici donc tout sourire, ce dernier vendredi de février, qui quitte le musée Rodin. Elle est en noir, écharpe beige à la main ; parfaitement coiffée, parfaitement maquillée, amincie, elle se prête longuement au jeu des photographes dans les allées du jardin. Avant de sortir ostensiblement un ticket de métro et de se diriger vers la station Varenne, parce que, confie-t-elle à l’un de ses voisins, « ce qui est bien dans le retour à la vie normale, c’est la vie normale ». Ce jour-là, elle a renoncé aux souliers à talons fins qu’elle affectionne pour des chaussures lacées, certes hautes, mais nettement moins périlleuses dans les escaliers de la RATP. Surtout lorsqu’on a prévu d’être suivie par des paparazzis.

         

        En ces jours ensoleillés, Valérie Trierweiler paraît sûre d’elle, rien moins qu’éplorée ; ceux qui la croisent la trouvent « très belle ». Comme elle semble loin, la photo d’une femme en plein désarroi qui fait la une de Paris-Match le 29 janvier 2014 ! D’ailleurs, ce cliché et cette couverture, l’ex-compagne ne les a pas aimés. Elle l’a dit, vivement bien sûr – bah, l’hebdomadaire a l’habitude des fâcheries de « Valérie ». En un mois, les choses ont apparemment beaucoup changé pour elle. Le temps est à l’apaisement, à la douceur d’un rapprochement. Avec François Hollande, le contact n’a jamais été rompu ; mais depuis le déplacement présidentiel aux États-Unis, en février, le ton, dit-on, est de nouveau tendre et attentionné de la part du chef de l’État. « Presque du harcèlement ! » s’amusent les amies de Valérie Trierweiler. Elle y goûte et ne s’en cache pas. Mi-mars, elle est à une fête qui dure jusqu’à l’aube ; on danse, on boit, on s’affale dans les canapés. « Tiens-toi bien, tu es quand même la Première dame ! » lui glisse l’un des convives. Ses détracteurs l’ont enterrée un peu vite : elle a perdu une bataille, elle n’a pas perdu la guerre.

        L’écho des échanges de textos entre Valérie Trierweiler et François Hollande porte loin : avec Julie Gayet, « ça sent la fin », titre Closer le 13 mars, qui a transformé ce feuilleton en filon. Le chef de l’État ne dit rien, ne dément rien. Aux très rares qui osent s’alarmer d’un rapide retour de flamme, il fait signe de ne pas s’inquiéter. Ce qui est en soi fort inquiétant, de la part de ce président.

         

        Une réconciliation intime ne concerne qu’eux. Toutefois, le retour d’un couple sous les ors républicains du Faubourg-Saint-Honoré intéresse les Français. Se peut-il, malgré ce début d’année insensé, que tout reprenne comme avant, que la Première dame retrouve son bureau à l’Élysée ? Se peut-il que recommence l’intrusion d’une compagne dans le débat public, comme lorsque Valérie Trierweiler prend parti, en octobre 2013, contre l’expulsion de Leonarda, collégienne d’origine kosovare, malgré la décision imminente du gouvernement (« On ne franchit pas certaines frontières. La porte de l’école en est une ») ? Se peut-il que reprenne la confusion des genres ? Autant François Hollande apprécie la tranquillité, autant la solitude lui fait horreur. Or, plus que jamais depuis le 10 janvier il est coincé, enfermé à l’Élysée. Il n’a même plus de chez lui puisque c’est elle qui vit rue Cauchy.

        « Je suis seul à crever et je sais où vous êtes », dit la chanson de Michel Berger. Depuis plusieurs semaines, le président se redécouvre attaché à Valérie Trierweiler. Il cajole son ex-compagne, multiplie les témoignages laissant penser que ses sentiments pour elle sont loin d’être éteints : début février, on voit le cadet des fils Trierweiler dans les couloirs de l’Élysée pendant la semaine que leur mère passe à l’île Maurice. En mars, Hollande arrive avec des fleurs un soir où il l’emmène dîner dans le restaurant corse que le couple affectionne, à deux pas de la rue Cauchy. Il imagine une vie avec « Valérie », mais sans les ennuis, les tensions, les cris. Président le jour, seul ; heureux la nuit, avec elle. Elle attend, elle, une réhabilitation publique, un acte officiel, des garanties ; un retour en majesté. Se peut-il vraiment que tout recommence comme avant ?

         

        Dans le même temps, à quelques jours des élections municipales de mars 2014, le chef de l’État a sollicité plusieurs de ses proches pour réfléchir à la place que pourrait occuper Ségolène Royal au gouvernement. La présidente de la région Poitou-Charentes lui semble l’une des seules qui, sur son nom, forte de son expérience politique et de sa popularité, soient de nature à redonner un peu de souffle à une équipe qui s’asphyxie. Elle aussi, en ce début de printemps 2014, est tout à fait éblouissante. Elle a surmonté les épreuves privées ; tenue éloignée des affaires publiques depuis le retour de la gauche au pouvoir, elle n’a pas flanché – ni abattue ni disparue.

        Critique, souvent, à l’égard du gouvernement, solidaire, parfois, de certains ministres, depuis deux ans Ségolène Royal est là, une voix entière autant qu’à part dans le paysage médiatique. Les Français ont du respect pour cette femme qu’ils ont vue gagner, perdre, aimer, rire, souffrir, pleurer, s’effondrer, se relever, tout recommencer. Sous des dehors affables et un sourire enjoué, l’ex-candidate a du métier, et le cuir plus épais qu’un alligator. Attentive à garder ses distances avec le marigot, elle est aujourd’hui relativement épargnée par le discrédit qui plombe ses amis socialistes. Réparation publique, revanche intime : tout vient à point à qui sait attendre. Après l’avoir interdite d’Élysée ces deux dernières années, Valérie Trierweiler affirme l’avoir conviée à la projection privée du film consacré à la vie d’Yves Saint Laurent, le 8 janvier, au Palais de Chaillot ! Drôle de bruit, d’autant qu’il serait faux : Ségolène Royal assure en tout cas ne pas avoir reçu l’invitation. Derrière les mots, elle ne voit que la communication. Entre ces deux-là, qui peut croire à la possibilité d’une réconciliation ? Il est bien tard pour regretter ses erreurs de jugement.

         

        Deux ans après le début du quinquennat, l’actualité du chef de l’État tient plus à son intimité qu’au pacte de responsabilité. « Je considère que les affaires privées se règlent en privé », déclare François Hollande le 14 juillet 2012 à la télévision. Il le répète un an et demi plus tard, jour pour jour, le 14 janvier 2014, presque mot pour mot. Jamais, pourtant, une affaire privée ne s’est aussi peu réglée en privé ; jamais le déballage public n’a atteint ces extrémités. Jusqu’ici, les portes s’étaient ouvertes sur la chambre à coucher ; désormais, nous voici quasiment au pied du lit. Au pied de l’immeuble où François Hollande passait quelques-unes de ses nuits… C’est également cela, l’échec flagrant de ce président : son incapacité à rétablir un mur entre ce qui concerne l’opinion et ce qui ne la regarde pas. François Hollande abhorrait Nicolas Sarkozy et la mise en scène de sa vie ; lui ayant succédé à la tête de l’État, il n’a su empêcher que le spectacle continue. Encore plus sensationnel, encore plus personnel. Comme le prêtre du marquis de Sade demande au moribond1 de se repentir des « désordres » où l’ont emporté « la faiblesse et la fragilité humaines » avant d’en être victime lui-même ; avant de devenir « un homme corrompu par la nature pour n’avoir pas su expliquer ce qu’était la nature corrompue ».

         

        The show must go on… Oui, le spectacle continue. Ségolène Royal de retour aux affaires ? Ce n’est pas obligé ; ce n’est plus interdit. Valérie Trierweiler de retour au cœur du quotidien présidentiel ? C’était impensable ; c’est plus que probable. On pensait la pièce terminée, le rideau tiré, le théâtre fermé. On découvre que les acteurs sont peut-être simplement sortis pour changer de costume.

      

      
        
          1. Marquis de Sade, Dialogue entre un prêtre et un moribond, 1782. 

        

      

    

  
    
      
        
          Merci à Éric Mandonnet, mon ami de trente ans, merci infiniment. Il m’a donné du temps sans compter, alors que sa vie s’ouvrait sur de nouveaux horizons.

           

          Merci à Raphaël et à Lila, si fiers.

           

          Merci à Daniel Karlin, mon père. Il m’a poussée à chercher, toujours, les fragilités dissimulées.

           

          Merci à tous ceux qui ont accepté d’évoquer avec moi un sujet ô combien délicat. Je ne citerai pas leurs noms – en politique comme en amour, des vents contraires font et défont la cour : ceux qui en sont ne veulent pas en sortir, ceux qui n’en sont pas rêvent d’en être, personne n’aime passer pour un traître. Ainsi va la vie. Une pensée particulière pour deux d’entre eux, ils se reconnaîtront, je l’espère. La complicité est partagée.

           

          François Hollande et Valérie Trierweiler n’ont pas répondu à mes demandes de rendez-vous.
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